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DUVAL, 

jQtotoivc  ucritablc 

KACO>TÉE  PAR  UN  CURÉ  DE  VILLAGE 
A  SES  ÉLÈVES. 


INTRODUCTION. 


La  proEinads  du  mois  d:  Eâi. 

Lors  d'un  voyage  que  je  fis  il  y  a  quelques 
années,  le  hasard  lue  fit  faire  la  connais- 
sance de  Festiniable  ali^é  Dalljcrg  ,  curé  à 
\.*'*^*  ,  village  situé  au  pied  de  la  montagne 
Hercynienne  ,  et  près  de  la  foret  du  même 
nom.  Le  même  iiasard  voulut  qu<;  je  passasse 
quelf(ues  seju.'iiii'js  auprî-s  de  \m  ,   et  je  les 

1 


^  6  — 

compte   au  nombre  des  plus  heiueuscs  de 
ma  vie  entière. 

Je  pouiTais  rapporter  im  grand  nombre  de 
traits  intéressants  sur  ce  vénérable  prêtre  et 
sm'  tout  ce  qui  Fentoiuait  ,  mais  je  dois  pour 
aujoui'd'hui  me  borner  au  récit  d'une  belle 
journée  de  printemps  que  je  passai  avec  lui 
et  ses  élèves ,  et  à  faire  le  récit  d'mie  histoire 
fort  cmieuse  que  le  bon  ÎM.  Dalberg  fut  ame- 
né à  nous  raconter ,  par  suite  des  événements 
de  cette  journée. 

Suivant  les  habitudes  du  pays  ,  Tal^bé 
Dalljerg  dirigeait  la  petite  école  de  sa  pa- 
roisse. Ces  écoles  sont  ordinairement  compo- 
sées d'enfants  des  deux  sexes  ;  la  morale  la 
plus  pure  et  l'ordre  le  plus  parfait  y  régnent 
constamment.  Comme  de  raison  ,  la  religion 
fait  la  base  de  l'instruction  qu'on  y  reçoit ,  et 
ses  bienfaisants  principes  pénètrent  de  bonne 
heure  l'esprit  des  jeunes  écoUers  dont  ils 
doivent  plus  tard  assmer  le  bonliem\  Quel- 
ques élèves ,  dont  la  demeure  est  plus  éloi- 
gnée du  presbytère,  sont  ordinairement  eu 
pension  chez  le  cmé ,  et  peuvent  ainsi  se 
former  sur  les  exemples  qu'il  lem'  donne 
constamment ,  et  profiter  des  leçons  et  des 


avertissements  qui  naissent  à  toute  occasion 
des  petits  événements  qui  sm'gissent  dans  la 
vie  la  plus  simple  et  la  plus  régulière. 

A  l'époque  où  je  fis  la  connaissance  du  ciué 
Dalberg  ,  il  avait  en  pension  cliez  lui  trois 
élèves  ,  Auguste  ,  Guillaumeetle  petit  Louis. 
En  outre  ,  quelques  amis  de  la  maison  ve- 
naient souvent  le  visiter ,  ce  qui  leur  était 
d'autant  plus  facile  qu'ils  demeuraient  dans 
le  voisinage  ;  c'étaient  particulièrement  M.  de 
JBernstorf,  propriétaire  des  environs  ,  et  le 
bailli  Gi'onau.  Leurs  enfants  venaient  aussi 
prendre  des  leçons  avec  les  pensionnaires  du 
curé  ;  Edouard  et  Hérault  étaient  les  fds  du 
gentilliomme  ;  les  enfants  du  bailli  se  nom- 
maient François  et  Maximilien.  Guillaume 
et  François  étiiient  les  plus  âgés  ,  et  s'étaient 
liés  ensemljle  d'une  étroite  amitié. 

C'était  encore  un  usage  du  pays  de  faire 
cliaque  année  au  retour  du  printemps,  et 
particulièrement  au  mois  de  mai ,  de  grandes 
parties  de  promenades  et  des  excursions  amu- 
santes dans  les  environs.  Le  clief  de  l'école 
part  avec  tous  ses  écoliers  ,  pensionnaires  ou 
externes  ,  souvent  même  avec  les  poi^nts  de 
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quelques-uns  d'entre  eux, et  toute  cette  troupe 
s'en  va  pour  toute  la  journée  courir  et  s'exer- 
cer à  différents  jeux  dans  les  champs  et 
dans  les  forets  du  voisinage.  On  emporte  des 
vivres  pour  toute  la  journée ,  mais  le  plus 
souvent  on  est  invité  par  quelque  propriétaire 
du  pays ,  qui  se  cliar(;c  de  nourrir  et  de  ré- 
galer toute  la  }jande  ,  le  maître  ,  les  élèves  , 
ainsi  que  tous  ceux  qui  prennent  part  à  cette 
partie  de  plaisii-.  Il  y  a  toujours  doux  ou  trois 
voitures  qui  suivent ,  d'aljord  pour  porter 
les  provisions ,  et  aussi  j)our  recevoir  les 
traînards  ou  ceux  qui  se  trouvent  fatigués 
vers  la  lin  de  la  journée.  Ces  excursions  ont 
ordinairement  lieu  le  premier ,  le  quinze  et 
le  trente  du  mois  de  mai. 

r\ous  étions  au  quinze  de  mai,  et,  bien 
qu'il  ne  fut  pas  encore  quatre  heures  du 
matin ,  la  maison  du  curé  Dalberg  offrait 
déjà  l'aspect  le  plus  animé.  La  porte  ne  ces- 
sait de  s'ouvrir  pour  introduire  les  enfants 
qui  ariivaient  les  uns  à  la  suite  des  autres 
avec  un  air  empressé;  le  bailli  Gronau  et 
M.  de  liernstorf  se  trouvèrent  aussi  au  ren- 
dez-vous ,  ainsi  que  plusieurs  autres  amis  du 
curé.    Aussitôt  que  l'horloge  du  village  eut- 


sounû  quatre  heures  ,  tous  les  voyafjeurs, 
grands  et  petits,  vieux  et  jeunes  ,  se  mirent 
en  route  ,  et  la  petite  troupe  se  dirî^^ea  tran- 
quillement vers  la  prochaine  sortie  du  vil- 
lage ,  à  la  faible  lueur  du  crépuscule.  Le 
silence  solennel  qui  régnait  encore  dans  le 
village  et  auquel  la  nature  tout  entière  sem- 
blait se  coniornier  dans  celte  cdnie  matinée 
exeiçait  aussi  sou  influence  sur  la  petite  so- 
ciété ;  ce  fut  donc  d'abord  sans  trop  de 
bavardage  ,  sans  courir  à  droite  et  à  gauche , 
que  les  jeunes  voyageurs  traversèrent  les 
chanips  qui  entouraient  le  village  ,  pour  se 
rendre  à  la  colline  la  plus  rapprochée.  Lu 
chemin  facile  conduisait  au  sommet  de  cette 
élévation;  on  le  suivit,  et  on  résolut  d'at- 
tendre là  le  lever  du  soleil. 

Déjà  le  ciel  se  colorait  de  reflets  couleur  de 
rose ,  et  chacun  de  ces  traits  lumineirx  que 
lançait  l'aurore ,  semblait  être  le  précurseur 
du  soleil.  Enfui  l'astre  lui-même  se  leva  dans 
toute  sa  majesté,  et  avec  lui  ,  la  chaleur,  la 
lumière  et  la  vie  semblèrent  se  répandre  sur 
toute  la  nature.  Tout  le  monde  admirait  la 
grandeur  de  Dieu  dans  ses  œuvres  ,  et  tous 
les  cœui's ,  remplis  de  reconnaissance ,  s'éle- 


—  lo- 
vaient avec  amour  vers  cet  être  suprême, 
source  divine  de  vie  et  de  beauté.  C'était  une 
siiblime  prière  que  celle  inspirée  par  ce 
magnifique  spectacle  et  adressée  au  tout- 
puissant  Créateur  de  l'univers  en  présence  de 
son  œuvre  la  plus  belle  ,  et  sous  la  voûte  res- 
plendissante d'un  ciel  animé  par  la  naissance 
du  jour.  On  jouissait  d'une  vue  admirable  au 
liant  de  cette  colline ,  d'où  l'œil  découvrait 
des  plaines  éloignées  ,  des  champs  cultivés  , 
des  villages,  des  villes  ,  des  forêts  et  des  jar- 
dins ,  qui  naguère  étaient  encore  cachés  dans 
l'ombre ,  et  qui  semblaient  s'avancer  vers  le 
spectateur  en  sortant  de  l'obscurité ,  à  mesure 
que  le  soleil  levant  les  frappait  de  ses  pre- 
miers rayons.  Les  regards  se  plaisaient  à 
suivre  dans  toutes  les  sinuosités  qu'il  traçait 
au  milieu  du  pays ,  le  fleuve  large  et  majes- 
tueux dont  les  eaux  unies  semblaient  une 
glace  qui  reflétait  les  lueurs  couleur  de 
poui-pre  de  l'aurore  et  dont  la  nappe  bril- 
lante se  trouvait  coupée  de  distance  en  dis- 
tance par  des  îles  verdoyantes  ou  par  quelque 
barque  de  pêcheiu'  qui  glissait  à  sa  surface. 
On  serait  volontiers  resté  longtemps  encore 
sur  cette  colline ,  si  M.  DaUjerg  n'avait  fait 
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entendie  le  signal  du  dépai-t.  et  n'avait 
donné  l'ordi'e  de  se  remettre  en  marche. 

«  11  faut  partir ,  mes  bons  amis  ,  dit  le 
cui'é  ,  si  TOUS  voulez  que  nous  célébrions 
notre  fête  du  printemps  à  Lindhom. 

—  Ah  I  à  Lindhorn ,  chez  M.  Beyer  ,  s'é- 
crièrent les  enfants  en  frappant  dans  leurs 
mains  ;  ah  I  comme  c'est  amusant ,  et  tous 
se  mirent  à  descendi-e  la  colline  en  bondis- 
sant et  en  poussant  des  cris  de  joie.  » 

Liudliorn  était  un  joh  petit  bois  de  chênes 
et  de  tilleuls  éloigné  encore  de  deux  lieues 
du  point  où  l'on  se  trouvait  ;  on  v  avait  déjà 
passé ,  les  années  précédentes ,  plus  d'une 
joyeuse  journée  d'été.  Cette  situation  était 
ravissante  ;  c'était  auprès  d'un  lac  dont  les 
bords ,  du  côté  du  bois ,  étaient  couverts  de 
rochers  fort  escai'pés.  Là ,  se  trouvait  dans 
mie  gorge  ,  un  moulin  situé  sur  un  petit 
ruisseau  ,  et  où  31.  Dalberg  et  les  siens  se 
regardaient  .comme  chez  eux.  En  effet,  le 
meunier  ,  brave  et  honnête  homme ,  venait 
souvent  visiter  le  curé  de  Y***  ,  et  plus  d'mie 
fois  aussi  il  l'avait  reçu  chez  liù  ,  avec  tous 
ses  petits  amis. 

Après  deux  heures  de   marche ,  on  attei- 
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f{nlt  riiciireuX  moulin.  A  ce  moment  ,  la  joie 
la  plusviveauimait  toute  la  petite  earavane;  le 
meunier  lui-même  qui  avait  été  prévenu  de 
cette  visite  ,  du  plus  loin  qu'il  aperçut  le  coi*^ 
té{je ,  sortit  cle  sa  maison  avec  toute  sa  famille  , 
empressé  de  montrer  par  cet  acte  de  poli- 
tesse tout  le  respect  qu'il  portait  au  vénérable 
jxisteur.    De  l'air  le  plus   aniie^d  et  le  plus 
bienveillant,  il  invila  toute  la  société  à  venir 
se  rafraîchir  dans  sa  maison  ;  mais  on  ne  put 
accepter  son  invitation  ,  car  on   avait  résolu 
de  passer  toute  la    journée  en  plein  air,  sans 
autre    toit  que  le  beau  ciel  du  printemps.  Au 
contraire  ,  le  meunier  et  sa  fenmie  furent  en- 
{Tagés  à  venir  déjeuner  dans  le  bois  :  comment 
ce  repas  se  trouvait-il  là  tout  porté  et  tout 
préparé  ,  c'étiiit  un  secret    qui  n'appartenait 
qu'à  M.  Dalberg.  En   attendant ,  l'obligeante 
meunière  fournit  aux  enfants  d'excellent  lait 
en  abondance. 

Après  le  repas ,  la  société  se  divisa  en  )>e- 
tit*îs  bandes  ;  les  uns  s'anuisèrent  au  bord 
du  lac  à  pêcher  à  la  ligne  ,  ou  à  ramasser  les 
petits  coquillages  que  l'eau  avait  jetés  sur 
la  live  ;  d'autres  parcoururent  le  bois  en  cher- 
chant des  plantes  rares  ou  des  animaux  eu- 
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lieux  ;  d'autres  enfin  s'exerçaient  à  {gravir  les 
rochers ,  eliereliaient  des  pierres  Ijrillantes  , 
ou  faisaient  rouler  du  haut  des  coteaux  jusque 
dans  le  lac  des  fragments  de  rochers.  Ainsi , 
chacun  jouissait  hbrenient  de  la  belle  nature 
dans  la  société  de  ses  plus  intimes  amis  ,  et 
la  journée  s'écoula  pour  to*it  le  monde  avec 
une  inconcevable  rapidité. 

Déjà  le  soleil  s'inclinait  vers  l'horizon  ,  et 
tout  le  monde  se  réunissait  sur  la  pelouse  , 
devant  le  moulin  ,  cet  endroit  ayant  été  dé- 
signé comme  le  point  de  rendez-vous  où  l'on 
devait  se  retrouver  avant  le  départ.  Chaque 
petit  groupe  qui  arrivait  successivement ,  ra- 
contait aux  autres  les  événeuients  de  la  pro- 
menade et  les  plaisirs  qui  avaient  rempli  la 
journée.  Chacun  rapportait  ce  qu'il  avait 
trouvé  de  plus  curieux  ,  et  priait  ceux  qui 
étaient  plus  instruits  d'expliquer  la  nature  de 
ces  objets.  Tandis  que  l'on  examinait  avec 
admiration  et  que  l'on  observait  sous  tous  les 
aspects ,  un  nombre  infini  de  pierres ,  de 
baies  et  d'insectes  que  les  jeunes  naturalistes 
avaient  recueillis ,  le  petit  -Maximilien  fît 
remarquer  que  François  et  Guillaume  n'é- 
taient pas  encore  arrivés  ,   quoique  tous  les 
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autres  fussent  présents  et  prêts  à  se  remettre 
en  route. 

Bientôt ,  cependant ,  on  les  aperçut  qui  ac- 
couraient en  toute  liâte  ,  et  qui  sortaient  du 
coin  le  plus  éloigné  du  bois.  Ils  craignaient 
beaucoup  que  l'on  ne  fut  déjà  parti.  «  Ah  I 
s'écrièrent-ils  de  loin ,  que  n'étiez-vous  avec 
nous  I  Que  de  plantes  nous  avons  trouvées  , 
qui  ne  figurent  pas  encore  dans  notre  her- 
bier î  Et ,  en  disant  ces  mots  ,  ils  élevaient 
leurs  mains  rempUes  de  fleurs  de  différentes 
espèces. 

—  Tout  cela  est  très-bien ,  dit  M.  Dalbcrg, 
d'un  ton  sérieux  ,  mais  il  est  bien  temps  d'ar- 
river ,  et  si  votre  retard  s'était  encore  pro- 
longé ,  il  nous  aurait  causé  beaucoup  d'in- 
quiétude et  d'embarras. 

—  C'est  vrai ,  mon  bon  père  ,  répondit 
Guillaume  ;  pardonnez-nous  pour  cette  fois  ; 
vous  vous  seriez  ouljlié  vous-même ,  si  vous 
aviez  été  avec  nous. 

—  Ah  !  certainement,  ajouta  François  , 
prenant  à  son  tour  la  parole.  Imaginez-vous 
que  nous  nous  enfoncions  toujours  plus  avant 
dans  la  forêt ,  parce  que  plus  on  avance  et 
plus  elle  devient  belle,  et  parce  que  nous 
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trouvions  toujours  de  nouvelles  plantes.  Nous 
ne  nous  sentions  pas  du  tout  fatigués ,  et  nous 
poussions  toujoui's  plus  loin.  Tout  à  coup 
nous  entendîmes  le  tintement  des  clochette 
d'un  troupeau  ,  et  naturellement  nous  nous 
dirigeâmes  de  ce  coté.  C'étaient  des  brebis  et 
des  agneaux  ,  les  plus  jolis  du  monde  ,  qui 
paissaient  dans  une  vaste  pelouse, auprès  delà 
forêt  ;  presque  tous  avaient  au  cou  de  petites 
clochettes  qui  rendaient  le  plus  joli  son  qu'on 
puisse  imaginer.  Non  loin  de  là  ,  le  jeune  pâ- 
tre était  assis  avec  son  chien  sous  mi  gros 
chêne  ,  et  s'occupait  à  un  travail  que  d'abord 
nous  ne  pouvions  reconnaître.  Nous  appro- 
châmes de  lui  ;  que  pensez-A'ous  qu'il  fit  ? 

—  Oh  I  assurément ,  vous  ne  devinerez 
pas  ,  s'écria  Guillaume. 

—  Eh  bien  I  reprit  François  ,  il  empail- 
lait un  joli  petit  hibou  cpi'il  a  siu'pris  hier 
dans  le  creux  d'un  arbre.  Au  moment  où  nous 
arrivions  ,  il  venait  de  l'achever.  ^  ous  ne 
pouvez  vous  figurer  combien  cet  oiseau  était 
joli  I  II  lui  avait  placé  dans  le  bec  une  petite 
musaraigne  blanche  comme  la  neige  ,  et  que 
le  hibou  semblait  dévorer  ;  je  crois  n'avoir 
jamais  rien  vu  de  si  bien  fait.  J'en  fis  com- 
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pliinent  au  jeune  pâtre,  qui  me   rôpomlit  : 
«  Oli  I  j'ai  (U'jà  empaillé  un  {jrand  nombre 
d'autres  animaux  bien  mieux  que  celui-là  ; 
je  vous  les  montrerais  avec  grand  plaisir   si 
nous  étions  à  la   maison,    car    j'en    ai   une 
grande  collection.    Cependant ,    ajouta-t-il , 
j'en  dois  avoir  encore  une  pièce  ici.  »  A  ces 
mots ,  il  se  leva  et  s'approcha  du  vieux  cliénc 
noueux  sous  lequel  il  était  assis,  et  qui  était 
si  gros ,  que    certainement     trois    hommes 
n'auraient  pu  l'embrasser.  Il  fit  tourner  une 
branche  qui  s'avançait  sur  le  tronc  ,  et  aus- 
sitôt un  morceau  de  l'écorce  du  chêne  s'ouvrit 
conune  une  porte ,   et  nous   laissa  voir  l'in- 
térieur de  l'arbre  qui  était  creux  et  arrangé 
comme  une  armoire.  Guillaume  et  moi  nous 
avons  été  bien  surpris  à  cette  vue,  car  nous 
étions  bien  loin  de  nous  attendre  à  rien  de 
pareil.  Il  y  avait  en  haut ,  sur  une  tablette , 
quelques  livres  rangés  avec  soin  ,  et  comme 
nous  demandâmes  au  berger    s'il  les   lisait 
quelquefois,  il  nous  répondit  :  Certainement, 
dès  que  j'ai   un  moment  de  loisir,  je  l'em- 
ploie à  la  lecture  de  ces  livres.  Il  y  en  a  plu- 
sieurs que  j'ai    achetés  de  mes  économies  , 
celui-là  m'a  été  prêté  par  le  maître  d'école 
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(le  uotio  VLilajie,»'  ci  il  iionsnioiiliailunabrcjjé 
deri]criture  sainte.  Au-dcssoiis  de  cette  pe- 
tite ljiljliotliè([ue  étaient  suspendus  une  scie  , 
un  marteau  ,  une  liaclie,  un  ciseau  ,  un  foret 
et  d'autres  instruments  ,  ainsi  qu'un  grand 
nonilne  de  petits  Ijatons  habilement  sculptés 
et  de  cliarinan tes  boîtes  de  toutes  les  formes. 
«  Tenez ,  ajouta  le  jeune  écolier,  en  mettant 
la  main  dans  sa  poche ,  en  voilà  une  dont  il 
m'a  fait  cadeau  sans  que  je  la  lui  deinaii- 
dasse.   » 

Tout  le  monde  voulut  examiner  le  présent 
du  pâtre  ,  et  il  fut  impossible  à  François  de 
continuer  son  récit.  La  boîte  était  en  effet 
tiè^-proprcinent  découpée  en  bois  de  tilleul , 
en  forme  de  colTre  ,  et  le  couvercle  était  orné 
d'une  petite  graviue  en  relief  représentant 
un  berger  assis  près  d'un  agneau  endormi. 
Tous  les  camarades  de  François  lui  enviaient 
presque  cet  élégant    cadeau. 

Cependant  le  soleil  baissait  de  plus  en 
plus ,  et  ?»I.  Dalbcrg  ,  qui  tenait  beaucoup  à 
être  de  retour  à  la  maison ,  à  l'heure  qu'il 
avait  fixée,  voulut  que  l'on  se  mît  en  route. 

«  Eh  bien  I  dit  François,  je  vais  vous  ter- 
miner mon  récit  en  uiarcliant.  «  En  effet,  les 
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autres  enfants  le  pressaient  vivement  de 
leur  finir  l'histoire  de  son  entrevue  avec 
le  pâtre.  Il  reprit  donc  en  ces  ternies  :  «  Au 
bas  de  la  cachette  renfermée  dans  le  creux 
de  l'arbre  ,  on  avait  placé  sur  un  bloc  de  bois 
un  petit  lièvre  empaillé  ,  dans  la  même  at- 
titude que  s'il  s'élançait  pour  faire  un  bond  , 
les  oreilles  dressées,  et  tout  cela  si  naturel- 
lement arrangé  qu'on  aurait  pu  le  croire 
vivant  encore.  Le  berger  referma  ensuite  son 
armoire  secrète  ,  et  nous  dit  qu'il  l'avait  pra- 
tiquée afin  d'avoir  toujours  quelque  occupa- 
tion ,  quand  il  est  auprès  de  son  troupeau. 
Il  ajouta  qu'il  ne  craignait  pas  qu'on  le  volât, 
car  ,  lors  même  que  l'on  connaîtrait  l'exis- 
tence de  cette  armoire ,  on  ne  parviendrait 
pas  à  ouvrir  la  serrure.  En  effet ,  nous  es- 
sayâmes l'un  après  l'autre ,  et  nous  eûmes 
beau  faire  tourner  dans  tous  les  sens  la  ma- 
nivelle ,  qui  ressemblait  à  une  petite  branche 
sèche ,  il  nous  fut  impossible  d'ouvrir  la 
porte. 

Le  pâtre  examina  aussi  les  plantes  que 
nous  avions  recueillies  ,  et  nous  les  nomma 
toutes ,  mais  il  nous  dit  qu'il  connaissait  un 
endroit  où  nous  en  trouverions  de  bien  plus 
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rares  ,  et  il  s'offrit  de  nous  y  eondnire  si  nous 
le  désirions.  Aussitôt ,  il  appela  son  eliien,  qui 
se  nomme  Sultan  ,  et  lui  ordonna  de  garder 
son  troupeau  pendant  son  absenee.  11  nous 
accompagna  alors  dm'ant  quelques  centaines 
de  pas,  jusqu'à  l'endroit  où  se  tiouvaient  ces 
plantes  magnifiques  ;  tenez  ,  en  voici  quel- 
ques-unes :  remarquez  surtout  celles  qui 
portent  des  fleurs  papilionacées  et  celles  qui 
ont  des  feuilles  en  forme  de  plumes  avec  de 
petits  boutons  rouges. 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  pendant  long- 
temps admiré  ces  plantes  précieuses  que  nous 
nous  rappelâmes  qu'il  était  bien  temps  de 
revenir  auprès  de  vous.  Mais  alors  quelle 
ne  fut  pas  notre  frayeur  I  nous  ne  savions 
plus  où  nous  étions  ,  et  nous  n'apercevions 
plus  aucune  trace  de  route  ou  de  sentier.  Le 
jeune  pâtre  s'aperçut  bientôt  de  notre  in- 
quiétude :  je  vous  indiquerai  votre  chemin  , 
nous  dit-il,  faites-moi  seulement  connaître 
de  quel  côté  vous  voulez  vous  rendi'e.  Nous 
lui  fîmes  de  notre  mieux  la  description  du 
moulin  ,  du  lac  ,  des  rochers  ;  il  s'orienta  de 
suite  et  reconnut  promptement  la  direction. 
Il  nous  conduisit  alors  pendant  un  assez  long 
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trajet  à  travers  la  loièt  ,  jusqu'à  ce  que 
nous  fussions  arrivés  à  un  sentier  frayé.  Sui- 
vez toujours  cette  route  ,  nous  dit-il ,  et  il 
ne  nous  avait  pas  trompés ,  car  nous  nous 
sommes  trouvés  au  lieu  même  du  rendez- 
vous. 

Nous  étions  vraiment  affligés  de  quitter  si 
vite  notre  jeune  guide  ;  mais  combien  j'aurais 
désiré  que  vous  le  vissiez.  Jamais  je  n'ai  ren- 
contré de  berger  si  lialjile  et  si  adroit.  Il  nous 
a  fallu  lui  promettre  de  revenir  le  voir  ;  avons- 
nous  bien   fait ,  mon  père  ? 

—  J'irai  moi-même  avec  vous ,  la  première 
fois  que  nous  poiuTons  quitter  la  maison 
pour  toute  la  journée  ,  car  je  suis  curieux  de 
connaître  ce  jeune  homme    extraordinaire. 

— Oh  I  alors ,  nous  irons  tous  avec  vous  , 
s'écrièrentles  autres  enfants  qui  avaient  écouté 
le  récit  de  François  avec  le  plus  vif  intérêt. 

—  Pourquoi  pas  ,  dit  31.  Dalberg,  si  vous 
continuez  d'être  sages  et  studieux ,  nous  pour- 
rons quelque  jour  y  aller  tous  ensend)le. 

— Oh  I  nous  serons  bien  sages  et  bien  stu- 
dieux ,  nous  vous  le  promettons,  bon  père. 
Toutes  les  fraîches  voix  des  écoliers  firent 
en   cho3ur  entendre   cette  promesse. 
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— Ce  n'est  pas  cliose  commimc  de  reiicon- 
ii'CY  (les  lioiniiies  aussi  lialjiles  et  aussi  la- 
borieux Jiiiis  une  liuuïble  comlition  qui 
ne  leur  oliie  (;ut  le  de  moyens  d'instruc- 
tion ,  et  dans  un  état  où  tant  d'autres 
restent  toute  leur  vie  (grossiers  ,  ijjnorants  et 
paresseux.  Assurément ,  cepau\Te  berger  n'a- 
vait personne  qui  l'en^ja^jeàt  d'acquérir  toutes 
ces  connaissances  ;  il  a  ialbi  qne  son  courage 
iiit  soutenu  par  sa  propre  résolution.  Réflé- 
cliissez ,  niescbers  enfants  ,  à  sa  position  misé- 
rable et  isolée.  Rappelez-vous  combien  de  fois 
cbaque  jour  il  faut  vous  faire  songer  à  vos 
devoirs  ,  et  comparez-vous  à  ce  pauvre  jeune 
bonune  dont  assurément  personne  ne  s'occupe 
Il  orner  le  cœur  et  l'esprit.  Comparez-vous  à 
lui ,  et  jugez  vous-mêmes  de  quel  coté  il  y  a 
plus  de    mérite. 

J'éprouve  moi-môme  un  vif  désir  de  faire  la 
connaissance  de  ce  jeune  pâtre ,  car  ,  je  le  sais 
par  expérience  ,  de  tels  h  mimes  qui  avaient 
les  plus  grandes  difHcultés  à  surmonter  pom' 
apprendre  quelque  chose,  et  qui  ont  vaincu 
tous  les  oljstacles  par  leur  persévérance  et 
leur  pénétration ,  sont  souvent  devenus  des 
personnages  très-remarqual)les  et  très-célè- 


—  sa- 
bres ,  malgré  rol)sciiri té  de  leur  orijijîne'pt  l'é- 
tat misérable  dans  lequel  ils  avaient  d'al^ord 
vécu.  Je  me  rappelle  particulièrement  à  ce 
sujet ,  un  lioinme  digne  de  la  plus  grande  es- 
time ,  que  j'ai  connu  autrefois  à  Vienne  ,  lors- 
que déjà  il  touchait  presque  à  la  vieillesse  ; 
je  pourrai  bien  quelque  jour  vous  raconter 
l'histoire  de  ses  jeunes  années  ,  et  je  pense 
qu'elle   vous   intéressera. 

LOUIS. 

Comment  s'appelait-il  donc? 

M.    DALBERG. 

Il  se  nommait  Duval. 

TOUS    LES    ENFANTS. 

Oh ,  de  grâce  I  jjon  père ,  racontez-nous  tout 
de  suite  quelques  traits  de  sa  vie.  Nous  vous 
en  prions  ! 

M.    DALBERG. 

Cette  histoire  est  trop  longue  ;  je  ne  pourrais 
vous  la  raconter  aujourd'hui.  Demain  peut- 
éti'e  etles  jours  suivants  ,  jepounai  vous  sa- 
tisfaire ,  mais  toujours  après  que  vous  aurez 
fini  vos  devoirs. 

GUILLAUME. 

Oui ,  nous  travaillerons  bien  ,  et  vous  nous 
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raconterez  cette  histoire  avec Ijlcn  des  dttails, 
n'est-ce  pas  ? 

TOUS    LES    ENFANTS. 

Oh  I  c'est  bon  ,  comme  ce  sera  amusant  I 
quel  plaisir  I   » 

En  s'entretenant  ainsi  ,  on  avait  fait ,  sans 
s'en  apercevoir ,  la  moitié  de  la  route  ;  alors 
lalune  se  leva  et  accompagna  de  sa  douce  lu- 
mière nos  petits  voyageurs  jusqu'à  leur  arri- 
vée à  l'entrée  du  village.  Là  ,  les  différentes 
personnes  qui  avaient  pris  part  à  cette  fête 
champêtre ,  présentèrent  leurs  adieux  au  bon 
cm'é  ainsi  qu'à  ses  jeunes  amis  ,  et  tout  le 
monde  ,  se  séparant ,  alla  chercher  un  repos 
que  les  fatigues  et  les  plaisirs  de  la  journée 
avaient  rendu  nécessaire. 

Le  lendemain,  M.  Dalberg  commença  l'his- 
toire qu'il  avait  promise  à  ses  élèves.  Il  se  ser- 
vit presque  constammentpoiu' la  raconter,  des 
expressions  deTalentin  Duval  lui-même,  car 
ce  dernier  avait  écrit  dans  sa  vieillesse  le  récit 
de  ses  aventures ,  pour  son  propre  amusement 
etpour l'instruction  des  autres.  Comme  ce  ma- 
nuscrit ne  fut  connu  qu'après  sa  mort ,  lors- 
qu'on le  trouva  parmi  les  papiers  qu'il  avait 
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lai.ssés ,  on  peut  ctie  certain  que  son  histoire 
est  écrite  avec  franchise  ,  et  que  ce  qu'il  dit 
lie  ses  l)onnes  quahtcs  et  de  ses  défauts  ne 
lui  est  pas  inspiré  par  la  vanité  ,  mais  bien 
par  le  sincère  témoignage  de  sa  conscience. 


f^d^    A  ro  3^ 


PR£MÎ£KÎÎ  SOIREE. 


I  r. 


JeuiicsES  de  Duval 


Diival  naquit  en  1695,  à  Aitonnay  ,  petit 
et  misérable  village  de  la  Champagne  ;  ses 
parents  étaient  si  pauvres ,  qu'ils  avaient  à 
peine^  de  quoi  le  nourrir.  Il  n'y  avait  pas 
moyen  de  songer  à  lui  donner  de  l'éducation, 
et  tout  ce  qu'on  put  faire  ,  ce  fut  de  lui  ap- 
prendre par  cœur  le  Pater  et  quelques  autres 
prières.  Sa  mère,  cependant  ,  lui  enseigna  les 
principes  delà  lui  catliollque  qu'elk'  profes- 
sait avec  autant  de  fcrnieté  que  de  simplicité 
de  cœur;  elle  tàclia  eu  outre  de  lui  inspirci 
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la  crainte  des  jugements  de  Dieu  ,  l'amour 
du  prochain  et  de  la  vertu.  Il  passa  ainsi  sa 
première  jeunesse  dans  une  ignorance  pro- 
fonde et  dans  mie  telle  indigence  ,  qu'à  l'âge 
de  sept  ans,  n'ayant  jamais  vu  de  pain  blanc, 
il  fut  très-é tonné  un  jour  qu'il  en  aperçut 
chez  le  curé. 

Les  années  de  l'enfance  se  passèrent  pour 
lui  fort  paisiblement  ;  loin  de  partager  l'im- 
meur  querelleuse  des  autres  enfants  de  son 
âge  ,  quand  luie  dispute  ou  un  combat  s'éle- 
vait parmi  eux ,  il  s'éloignait  aussitôt ,  et  s'en 
allait  chercher  la  paix  et  la  tranquillité  au 
milieu  des  champs  et  des  bois.  Enfin  ,  comme 
ces  violentes    altercations  se    renouvelaient 
souvent  parmi  ses  turbulents  camarades  ,  il 
prit  le  parti  de  ne  plus  se  mêler  à  lems  jeux 
et  de  les  éviter  complètement.  Il  passait  son 
temps  à  faire  la    chasse   aux  oiseaux ,    aux 
mouches  et  aux  papillons  ;  il  les  poursuivait 
à  peite  d'haleine  sur  les  prames,  le  long  des 
ruisseaux ,  jusqu'à  ce  que  la  nuit  et  la  faim 
le  rappelassent  chez  ses  parents.  Quelquefois, 
cependant ,  il  restait  couché  tranquillement  à 
l'ombre  d'épais  buissons  ,  ouJjien  ,  caché  par- 
xiii  les  roseaux  au  pied  d'au  saule ,  il  se  plai- 
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sait  à  entencbe  le  cIoilx  murmuie  d'une 
soiu'ce  qui  roulait  ses  eaux  sur  des  eailloux. 
Il  avait  l'âme  extrémenieiit  sensible  ,  et  ces 
joies  silencieuses  faisaient  souvent  couler  des 
larmes  de  ses  yeux  ;  l'aspect  d'un  joli  bois 
ou  de  toute  autre  beauté  naturelle  faisait 
bondir  son  cœur  de  plaisir.  Il  se  plaisait  de 
plus  en  plus  dans  ces  contemplations  tran- 
quilles, et  les  recherchait  de  plus  en  plus  , 
mais  le  ciel  mit  un  terme  à  ses  jouissances 
innocentes. 

Comme  il  était  tout  jeune  encore  ,  la  mort 
lui  avait  enlevé  son  excellent  père  ,  qui  ne 
laissait  en  mourant  à  sa  femme  que  leur  fils 
et  une  vieille  cabane  dont  le  toit  en  chaume 
était  percé  de  toutes  parts.  Après  huit  ans  de 
\  veuvage  ,  la  mère  de  A  aient  in  se  remaria 
avec  un  honnne  qui  habitait  le  voisina-^e; 
mais  cette  seconde  union  fut  loin  d'être  heu- 
reuse. Le  beau-père  de  Duval  était  im  tyran 
farouche,  un  tigre  sauvage  plutôt  qu'un 
homme.  Ce  pauvre  enfant  eut  beaucoup  à 
souffrir  delà  part  de  ce  maître  cruel  ;  plus  d'une 
fois ,  il  crut  qu'il  allait  rendre  l'àme  au  mi" 
lieu  des  horril^les  tourments  qu'on  lui  infli- 
geait pour  U  moindre  faute.  Le  oaractère  de 
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ce  beau-père  sans  humanité  fit  bientôt  pour 
Duval  tle  la  maison  paternelle  un  véritable 
enfer.  Aux  peines  journalières  qu'il  avait  à 
souffrir ,  il  faut  ajouter  la  faim  ,  car  ses  parents 
ne  pouvaient  pas  toujours  lui  donner  assez 
à  manger,  puisqu'ils  en  manquaient  pour  eux- 
mêmes.  Cette  terrible  nécessité  le  conduisit 
un  jour  à  commettre  une  mauvaise  action  : 
pressé  par  le  besoin ,  il  pénétra  dans  le 
jardin  d'un  voisin  ,  pour  y  manger  quel- 
ques pommes  tombées  à  terre.  Au  moment 
où  il  tendait  la  main  pour  s'en  emparer  ,  il 
aperçut  un  lionune  (pii  accourait  vers  lui  de 
toutes  ses  forces.  La  crainte  d'être  saisi 
lui  donna  une  force  prodigieuse,  il  s'élança 
et  franchit  d'un  seul  bond  la  haie  et  le  fossé , 
puis  il  courut  pendant  une  heure  à  travers  les 
champs  sans  même  regarder  derrière  lui  si 
on  le  poursuivait.  Telle  est  l'horreur  que 
nous  inspire  à  nous-inême  une  mauvaise 
action  I 

Comme  il  courait  toujours,  la  frayeiu* 
qu'il  éprouvait,  la  nuit  tombante  et  quel- 
ques petits  buissons  Tenq^êchèrcnt  d'aper- 
cevoir une  fosse  qui  avait  été  creusée  pour 
prendre  des  loups .  et  nui    se    trouvait  par 
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hasard  sous  ses  pas.  Il  y  toiiiLa  la  tète  la 
prciuière,  et  se  fut  infailli])lcinent  tué  clans 
cette  cluite  ,  s'il  ne  fut  ioinhc  assez  niolleiiient 
siu"  le  fond  de  la  fosse  que  la  pluie  et  les  eaux 
qui  V  coulaient  avaient  garnie  d'une  épaisse 
couche  de  vase  ;  mais  il  s'enfonça  profondé- 
ment dans  la  boue ,  et  ce  fut  par  miracle 
qu'il  n'y  fut  pas  suffoqué  ,  car  il  resta  lon[j- 
teuips  sans  connaissance.  I.orsqu'il  revint  à 
lui,  il  eut  beaucoup  de  peine,  fatigué  comme 
il  l'était ,  à  se  retirer  de  cette  fange  gluante 
et  tenace  dans  laquelle  il  se  trouvait  pris  de 
tous  côtés.  Il  v  parvint  enfin  ,  mais  après  des 
eflbrts  qui  auraieiU  suflipour  épui-er  l'homme 
le  plus  vigoureiLX  ;  tout  son  coips  ,  son  vi- 
sage et  ses  cheveux  étaient  couverts  d'une 
Ijoue  noire  et  épaisse  ;  il  se  faisait  horreur  à 
lui-même ,  et  se  mit  à  pleurer  amèrement. 

3iAXi:.nLiE>'. 

Le  pauvre  jeune  homme  I 

TOUS    LES    £>"FA>TS. 

Ah  I  nous  le  piai[;nons  Inen  sincèrement. 

M.     DALBLIIG. 

^  ous   avez  plus  de  motifs  que    vous   ne- 
}»eii5ez  dj;  le  plaimlie ,  mes  chers  enfants  ,  et 

r 
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lui-mèine  ne  connaissait  pas  encore  tout  ce 
que  sa  position  avait  de  déplorable. 

FRANÇOIS. 

Arriva-t-il  un  loup  ,  par  hasard  ? 

M.     DALBERG. 

Ce  n'est  pas  cela  ,  mais  ,  connue  il  voulait 
sortir  de  cette  fosse ,  il  se  mit  à  cliercLer  et 
à  tâtonner  de  tous  cotés  ,  autour  de  lui ,  mais 
il  ne  trouvait  partout  que  des  bords  escarpés  , 
et  point  d'issue  praticable.  Une  horrible  an- 
goisse comparaljle  à  celle  de  la  mort  s'em- 
para alors  de  son  esprit  ,  et  il  tomba 
dans  une  espèce  de  démence  furieuse;  il 
se  déchirait  les  mains  avec  les  dents  ,  et  s'é- 
puisa tellement  en  cris  et  en  gestes  désespé- 
rés ,  qu'il  tomlja  en  défaillance.  Il  resta  ainsi 
jusqu'à  la  pointe  du  jour  ,  étendu  dans  la 
Ijoue  comme  un  ver  déterre,  et  sous  l'influence 
d'mie  espèce  de  cauchemar,  qui  lui  montrait 
sans  cesse  dans  im  rêve  fatigant ,  les  images 
de  la  mort  la  plus  hoiTible.  Enfin  le  crépus- 
cule du  matin  lui  permit  de  remarquer  que 
l'un  des  côtés  de  sa  prison  était  moins  escar- 
pé que  les  autres ,  et  il  conçut  l'esjx'ranccf  de 
iwuvoir    l'escalader    à  l'aide    de  quekpies 
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touffes  cVlierbes  et  de  quelques  roseaux  qui 
avaient  poussé  là.  Heureux  de  eette  décou- 
verte ,  il  s'empressa  de  giiiiiper  le  long  de 
cette  paroi  ,  et  déjà  il  atteignait  le  bord  de  la 
fosse  ,  lorscjue ,  son  pied  ayant  glissé  ,  il  re- 
tomba au  fond  ;omme  une  masse  inerte.  La 
crainte  de  se  voir  enseveli  vivant  dans  la 
fange  ranima  de  nouveau  son  courage  ;  il 
invo([ua  le  secours  de  Dieu  dans  cette  ex- 
trême détresse  et  plaçant  toute  sa  confiance 
dans  sa  divine  Lonté  ,  il  le  supplia  de  l'arra- 
cher à  cette  horrible  situation.  Il  se  sentit 
tellement  fortifié  par  cette  prière  et  par  la 
ferme  espérance  qu'il  plaçait  dans  le  secours 
du  ciel,  que,  malgré  la  pesanteur  de  la  boue 
dont  il  était  chargé,  malgré  les  tourments  de 
la  faim ,  malgié  l'épuisement  de  ses  forces  et 
l'engourdissement  de  ses  membres,  il  parvint 
enfin  à  sortir  de  cette  épouvantable  prison. 

MAXIMILIEN. 

AL  î  que  je  suis  content  I  je  commençais  à 
croire  qu'il  ne  pourrait  jamais  sortir  de  cette 

vilaine  fosse. 

LOUIS. 

Et  moi  aussi ,    le  voilà  enfin   libre  ,   ce 
pauvre  garçon. 
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AUGUSTE. 

Et  il  peut  aller  chez  lui  se  récliaulTer  et 
se  reposer. 

M.     DALBERG. 

Valentiii  fut  ému  et  attendii  jusqu'aux 
larmes  ,  eu  se  retrouvant  rendu  à  la  liberté. 
Il  leva  les  yeux  au  ciel  ,  et  remercia  du  fond 
du  cœur  la  providence  divine  qui  l'avait  as- 
sisté dans  cet  extrême  besoin  et  l'avait  mira- 
culeusement rendu  à  la  vie;  puis,  tond)ant 
sur  le  ^jazon  ,  il  rend3rassa  avec  joie  et  à  plu- 
sieurs reprises.  S'étant  relevé  ensuite,  il  se 
mit  en  route. 

Au  ])out  d'un  quart  d'iieure  environ  ,  il 
arriva  sur  les  bonis  d'un  étanp, ,  dont  les 
eaux  faisaient  marcher  un  moulin  ;  il  se  jeta 
aussitôt  dans  l'eau,  et  se  mit  à  se  baif^ner  et 
à  plonj^jer  à  plusieius  reprises  pom'  se  laver 
et  pour  débarrasser  toutes  les  parties  de  son 
corps  de  la  boue  qui  s'y  était  attachée. 

Cependant  le  meunier  à  qui  appartenaient 
le  moulin  et  l'étanj;  vint  à  passer  auprès  de 
lui  ,  et  comme  on  n'était  plus  dans  la  saison 
des  bains  de  rivière ,  il  fut  fort  étonné  en 
voyant  ce  jeune  homme  qui  s'était  jirté  dans 
l'eau  dès  la  pointe  du  jour.  îi  lui  demand{i 
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(loncp.iv  quelle  bizaireiie  il  elioisissait  si  slii- 
[;ulièrenieiït  son  temps  pour  preadre  des 
bains  froids,  mais  Duval  était  tellement  ea- 
[^ourdi ,  cpi'illui  était  impossible  de  pronon- 
cer une  seule  parole.  Les  larmes  abondantes 
qu'il  versait  et  la  pâleur  de  sou  visa^je  firent 
liientôt  naître  cbez  le  meunier  la  compas- 
sion ,  au  lieu  de  la  curiosité  qu'il  avait  d'a- 
bord éprouvée.  Il  le  fit  sortir  de  l'eau  ,  le 
conduisit  dans  sa  maison,  et  le  mit  dans 
un  Ijon  lit ,  tandis  que  l'on  faisait  sécher  ses 
habits.  Le  meunier  lui  oftrit  un  morceau  de 
pain  qu'il  dévora  à  l'instant  même  ;  on  lui 
en  donna  un  second  qui  disparut  avec  la 
même  rapidité  ;  il  lui  semblait  qu'il  ne  pou- 
vait y  avoir  sur  la  terre  assez  de  pain  pour 
apaiser  la  faim  qui  le  déchirait.  Mais  son 
bote  fut  assez  prudent  pour  ne  pas  satisfaire 
cet  appétit  vorace. 

Le  bon  meunier  se  plaça  auprès  du  lit  de 
son  jeune  protégé  qu'il  considérait  avec  au- 
tant d'attention  que  de  pitié.  C'était  le  plus 
triste  spectacle  que  l'on  puisse  imaginer  ; 
Duval  (jardait  un  morne  et  profond  silence, 
mai'ssou,attitude  et  tous  ses  mouvements  ré- 
vélaient kl  uiste  a^jitalion  de  son  àme.  Il  te- 
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nait  ses  mains  sevrées  sur  sa  fifjure  ,  et  les  ar- 
rosait d'un  torrent  de  larmes ,  ses  yeux 
étaient  hagards  et  la  raison  semblait  l'avoir 
abandonné. 

Cependant  sa  pensée  se  reportait  sur  la 
série  des  accidents  qui  lui  étaient  arrivés  et 
des  malheurs  qu'il  avait  eus  à  supporter. 
Il  tremblait  à  l'idée  qu'il  faudrait  retourner 
chez  son  beau-père  et  endurer  le  rigoureux 
châtiment  qui  lui  était  sans  doute  réservé. 
Enfin  un  sommeil  bienfaisant  vint  suspendre 
le  cours  de  ses  tristes  réflexions. 

Il  dormit  pendant  douze  heures  sans  inter- 
ruption ,  et  se  trouva  très-fortifié  à  son  ré- 
veil. Il  faut  avoir  souffert  des  douleurs  de  ce 
genre  pour  comprendre  la  satisfaction  qu'il 
ressentit.  De  nouveau  il  remercia  Dieu  avec 
toute  la  ferveur  dont  son  âme  était  capable  et 
se  recommanda  encore  à  la  divine  providence. 

Le  bon  meunier  ,  le  voyant  bien  restauré , 
fut  curieux  d'apprendre  par  quelle  suite  d'a- 
ventures il  avait  été  mis  dans  la  déplorable 
situation  où  il  l'avait  rencontré.  Duval  lui 
raconta  toute  son  histoire  avec  une  naiveté 
dont  le  meunier  fut  profondément  touché  ; 
cet  homme  généreux  donna  même  à  Yalentin 
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un  vieux  chapeau  tout  couvert  de  farine  ,' 
pour  remplacer  le  sien  qui  était  resté  enfon- 
cé dans  la  boue.  IMais  lorsqu'il  demanda  à 
Yalcntin  qui  il  était  et  où  il  demeurait,  celui- 
ci  ne  voulut  lui  faire  aucune  réponse  ,  dans 
la  crainte  que  le  meunier  ne  le  forçat  à  re- 
tourner chez  son  beau-père  ,  ce  qu'il  crai- 
gnait par-dessus  toutes  choses. 

Déjà  plus  d'une  fois  il  avait  eu  la  pensée 
de  s'affranchir  des  mauvais  traitements  qu'il 
avait  à  supporter ,  et  à  quitter  la  maison  pa- 
ternelle. Les  derniers  événements  qui  lui 
étaient  arrivés  le  confirmèrent  dans  cette  ré- 
solution ,  et  il  se  décida  à  ne  plus  retourner 
chez  ses  parents. 

LOUIS. 

Sans  doute  il  lui  sera  arrivé  malheur  comme 
à  Robinson  ,  qui  avait  aussi  abandonné  la 
maison  paternelle  sans  la  permission  de  ses 
parents. 

FRANÇOIS. 

Oh  I  mais  il  y  a  une  grande  différence 
entre  les  deux  situations ,  et  assurément  on 
ne  pouvait  pas  exiger 'de  Duval  qu'il  aimât 
l^eaucoup  son  brutal  beau-père. 
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OTTILLATIMF. 

Au  moins  rlcvait-il  aimer  sa  mcrc ,  et  ce- 
pendant il  allait  l'abandonner  aussi. 

M.  DALBERG. 

Je  ne  prt'tendspasjusùficrnotrc  pauvre  Va- 
lentin  et  encore  moins  soutenir  qu'il  eut  par- 
faitement raison ,  mais  il  était  certainement 
plus  excusable  que  l'imprudent  Robinson. 
Je  ne  sais  pas  s'il  trouvait  auprès  de  sa  mère 
l'afFection  que  les  vôtres  vous  montrent  sans 
cesse,  mes  enfants,  mais  en  supposant  même 
qu'elle  eut  pour  lui  tout  l'amour  d'une  bonne 
mère ,  la  nécessité  l'obli^^eait  à  consacrer  tout 
son  temps  à  de  rudes  travaux ,  et  il  ne  lui  res- 
tait par  conséquent  que  bien  peu  d'instants 
pour  s'occuper  de  son  fds.  Il  ne  connaissait 
donc  pas  ce  bonneur  dont  vous  jouissez  tous 
les  jours ,  et  que  vous  trouvez  dans  les  soins 
bienveillants  dont  vos  parents  vous  entourent. 
De  là  vient  sans  doute  (pi' il  n'éprouvait  pas  ce 
vifattacbcment  qu'un  bon  fils  doit  avoir  pour 
ceux  à  qui  il  doit  le  jour.  Que  je  le  plains  , 
le  pauvre  Valentin  ,  sa  jeunesse  fut  privée  de 
l'amour  fdial ,  de  ce  sentiment  si  pur  qui  lit 
le  bonheur  de  mes  premières  années.  Il  lui 
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coûtait  donc  peu  de  prendre  une  résolution 
de  ce  genre ,  et  il  n'avait  certes  rien  à  re- 
gretter dans  la  maison  paternelle.  Son  parti 
fut  donc  proinptenient  pri^  ,  et  il  résolut  de 
se  rendre  droit...  à  Paris. 

TOUS  LES  ENFANTS,  uvcc  clonnemcnt. 

A  Paris  I 

M.    DALBERG. 

Oui ,  mes  amis ,  à  Paris.  Ne  savez-vous 
donc  pas  comment  les  enfants  sont  faits  et  les 
singulières  idées  qui  leur  passeirt  par  la  tète. 
Les  merveilleux  récits  qu'il  avait  entendus 
quelquefois  lui  avaient  depuis  longtemps  in- 
spiré le  désir  de  connaître  cette  grande  ville. 
Paris ,  lui  avait-on  dit  ,  est  trois  ou  quatre 
fois  plus  grand  que  notre  village.  Cela  lui  pa- 
raissait inconcevable.  On  ajoutait  encore 
qu'il  y  avait  des  rues  entières  qui  étaient  pa- 
vées ,  et  vingt  maisons  aussi  grandes  que 
l'église  de  la  paroisse.  Ces  descriptions  lui 
semblaient  si  merveilleuses ,  qu'il  s'infor- 
mait si  les  hommes  étaient  aussi  plus  grands 
et  plus  gros  à  Paris  qu'ailleurs  ,  et  comme  on 
lui  répondait  que  les  habitants  de  cette  grande 
ville   ne   dilTéraient    en   rien   pour  la  taille 
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des  lioinines  de  san  pays  ,  il  se  demandait  ce 
qu'ils  |>ouvaient  faire  de  si  grands  édifices. 
Il  s'imaginait  que  les  maisons  devaient  être 
en  rapport  avec  la  taille  de  ceux  qui  y  demeu- 
rent ,  comme  les  habits  sont  appropriés  à 
ceux  qui  doivent  les  porter. 

Il  s'occupait  aussi  Ijcaucoup  du  roi ,  et  de- 
mandait s'il  était  visible  à  Paris  ,  car  il  con- 
fondait presque  la  puissance  du  trône  avec  la 
majesté  diviue.  Il  se  figurait  aussi  que  le 
roi  devait  être  un  géant  et  que  sa  taille  était 
proportionnée  à  son  pouvoir.  Ce  qui  le  con- 
firmait dans  cette  pensée ,  c'est  que  le  maire 
de  son  village  se  trouvait  par  hasard  plus 
grand  de  quelques  pouces  que  les  autres  ha- 
bitants ;  comme  ce  même  maire  avait  une 
voix  forte  et  sonore  ,  le  pauvre  enfant ,  qui 
voulait  donner  au  roi  des  attributs  en  rap-  \ 
port  avec  sa  puissance ,  lui  supposait  une 
voix  formidable  comme  le  grondement  du 
tonnerre. 

FRANÇOIS. 

Comment  pouvait-il  se  mettre  de  pareilles 
idées  dans  la  tête?  Le  plus  petit  enfant  sait 
bien  que  le  roi  est  un  homme  comme  un  au- 
tre. 
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M.    DALBERG. 

Et  qui  te  fait  penser  que  le  plus  petit  en- 
fant sait  cela? 

FRANÇOIS. 

Mais  ,  parce  qu'on  l'entend  dire  tous  les 
jours. 

M.    DALDERG. 

On  l'entend  dire,  par  qui?  Songe  donc  que 
tu.  vis  au  milieu  de  personnes  raisonnables 
et  instruites  qui  se  fojit  un  plaisir  de  te  com- 
muniquer tout  ce  que  l'étude  et  rexpérience 
leur  ont  enseigné.  jMais  coinbien  la  situation 
de  Duval  n'était-elle  pas  diltérente?  Il  avait 
p  issé  sa  jeunesse  dans  une  des  plus  pauvres 
contrées  de  la  France  ,  au  milieu  de  quelques 
paysans  grossiers  et  i{^norants  ,  qui  n'éprou- 
vaient pas  le  moindre  besoin  de  s'instruire 
eux-mêmes ,  et  qui  songeaient  encore  bien 
moins  à  former  l'esprit  du  pauvre  enfant.  Ré- 
fléchis maintenant  aux  idées  que  cet  enfant 
s'était  formées ,  et  tu  verras  qu'il  avait  rai- 
sonné avec  plus  de  justesse  qu'on  n'est  d'a- 
bord porté  à  le  penser. 

Toutes  ces  images  qui  lui  reiiqdissaient 
sans  cesse  l'imagination  lui  avaient  donc  in- 
spiré le  plus  aident  désii'  d'aller  visiter  Paris, 
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Il  confia  son  projet  auniciniier  qui  lui  nomma 
les  lieux  i)iincipau\  qu'il  aurait  à  traver- 
ser avant  d'arriver  à  Paris.  Six  ânes  cliar(>;és 
de  farine  devaient  partir  le  lendemain  du 
moulin  pour  se  rendre  à  la  première  ville  qui 
se  trouvait  sur  la  route  de  Paris  ,  et  le  meu- 
nier promit  de  le  ûiire  conduire  jusque-là 
par  cette  occasion. 

La  caravane  partit  en  effet  le  lendemain 
matin  sous  la  direction  de  deux  garçons 
meuniers ,  et  Yalentin  fut  placé  sur  l'ane  qui 
ouvrait  la  marche.  Il  y  faisait  une  singidière 
fi  [jure  ;  imaginez-vous  en  effet  un  petit  pay- 
san {;rimpé  et  accroupi  sur  les  sacs  que  por- 
tait l'àne ,  les  pieds  nus  ,  la  il{]iire  encore  cou- 
verte de  meurtrissures  par  suite  de  sa  cliute 
et  ombra[;ée  par  quelques  boucles  de  clieveiLV 
noirs  ,  et  enlin  tout  ce  petit  individu  recou- 
vert d'un  énorme  cliapeau  de  mcTmier  tout 
]>lanc  de  farine  ,  et  qui  le  cachait  comme 
un  parajîluie  ;  telle  était  notre  héros  qui 
-jiQ'itait  cependant  pour  aller  chercher  fortune 
(Luis  la  prensière  capitale  du  mnnde.  Toute- 
fois h'  ri<hcule  <le  sa  position  cl  de  sa  phv- 
.siouomie  ne  détournait  pas  un  instant  son 
esprit  des    (grands  projets   qui  lui  roulaient 
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sans  cesse  dans  la  tète.  Paris  ne  sortait  pas 
lui  instant  de  sa  pensée  ;  il  s'y  croyait  déjà 
rendu  ,  et  parcourait  en  idée  les  rues  de  cette 
ville  nia^jnificpie.  Une  seule  chose  l'endiar- 
rassiiit  un  peu  :  il  avait  entendu  dire  qu'à 
Paris  on  parlait  français  ,  et  non  pas  le  patois 
dans  lequel  il  s'était  toujours  exprimé  jus- 
qu'à ce  moment. 

Il  s'imaj^ina  alors  que  tous  ceux  qui  par- 
laient autrement  que  lui  parlaient  bon  fran- 
çais ,  et  il  s'appliquait  de  tous  ses  moyens  à 
imiter  leiu'  accent  et  à  reprofluire  leurs  ex- 
pressions. 

Ainsi,  en  peu  de  temps,  son  lanrjajje  se 
transforma  en  une  espèce  de  {;alimatias , 
composé  informe  du  patois  de  son  pays  ,  et 
de  toutes  sortes  d'expressions  bizarres  et 
singulières  qu'il  attrapait  à  droite  et  à  gauclie, 
et  (pi'il  appliquait  ensuite  à  tort  et  h  trarers  , 
si  l)icn  que  le  plus  souvent  on  ne  le  compre- 
nait pas  du  tout.  Mais  il  s'imajjinait  que  c'é- 
tait là  le  bon  français  ,  et  qu'il  ne  poiinait  se 
faire  comprendre  qu'à   Pari^. 

Pendant  qu'd  roulait  ces  cliàteaux  en  Es- 
pagne dans  sa  tète  ,  le  cortège  en  tète  duquel 
il   marchait  atteignit  lui   petit  village  situé 
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à  une  demi  lieue  de  la  ville  de  Troie  ;  à  l'en- 
trée de  ce  village  ,  un  gros  cliien  vint  atta- 
quer la   inontiue  de  notre  aventurier  ;  l'ani- 
mal ,  pour  se  débarrasser  de  son  agresseur,  se 
jnit  à  ruer  d'une  telle  force,  que  son  cavalier 
tomba  à  terre,  où  il  fut  à  l'instant  même  suivi 
par  les  sacs  de  farine  qui  le  couvrirent  en- 
tièrement. Si  ses  compagnons  ne  fussent  ac- 
com'us  à  son  secours ,  il  eut  été  étouffé  sous 
cette  lomde  charge  ;  mais  il   en  fut  quitte 
pom"  une  fouhue  au  brcis  gauclie.  La  crainte 
d'être  laissé  en  route  par  les  garçons  meuniers 
lui  fit  dissimuler  sa  douleur  ,  et  il  remonta 
courageusement  sur  son  fougueux  comsier. 
Cependant  comme  la  souffrance  qu'il  éprou- 
vait allait  toujours  en  augmentant ,  il  ne  put 
s'empêcher  de  se  plaindre  Ijien  fort  en  arri- 
vant à  Troie. 

Bientôt  abandonné  par  ses  compagnons  de 
route  qui  ne  s'occupaient  plus  de  lui ,  il  se 
livra  au  milieu  de  la  rue  aiLX  manifestations 
les  plus  vives  de  sa  douleur.  Ses  larmes  et 
ses  cris  fixèrent  l'attention  de  quelques  per- 
sonnes humaines  qui  s'informèrent  charita- 
blement du  sujet  de  son  chagrin.  Voyant  son 
Jjras  enflé  d'une  maufère  qui  annonçait  luie 
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foulure  dangereuse  ,  elles  le  firent  transpor- 
ter à  l'hospice  de  la  ville  ,  destiné  aux  vieil- 
lards et  aux  infirmes. 

HÉRAULT. 

C'ëtait-là  une  Lonne  action  de  la  part  de 
ces  personnes. 

EDOUARD. 

Assurément,  car  sans  cela,  que  serait-il 
devenu  ,  le  pauvre  Duval  ? 

LOUIS. 

Peut-être  serait-il  mort  là. 

M.    DALBEPvG. 

\  oyez  donc,  mes  enfants  ,  combien  il  est 
beau  d'être  humain  et  Ijienfaisant.  Nous  al- 
lons terminer  notre  journée  par  cette  con- 
clusion morale.  Avant  de  nous  livrer  au  repos, 
allons  prier  Dieii  de  nous  inspirer  toujours 
des  sentiments  de  charité  envers  nos  seml)la- 
l)les  ,  et  de  nous  donner  les  moyens  d'exercer 
notre  bienfaisance  à  leur  égard. 


SECONDE  SOIREE. 


Duval  apprend  à  mieux  connaîlre  les  tiommes 
et  les  choses. 


Aussitôt  que  Duval  fut  anivc  à  l'iiôpital , 
il  rendit  avec  la  plus  j>iau(lc  ferveur  grâce 
à  Dieu  qui  l'avait  encore  une  fois  arraché  à 
uu  péril  imminent.  Il  fut  parfaitement  soi- 
gne dans  cet  établissement ,  et  il  y  resta  encore 
après  sa  guéiison  pendant  le  reste  de  l'hiver , 
qui  se  trouvait  alors  dans  sa  plus  grande  ri- 
gueur, l.e  temjis  qu'il  passa  là  ne  fut  pas  en- 
tièrement perdu  pour  lui,  et  il  y  recueillit 
un  grand  nond^re  d'observations. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute   l'anxiété 
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cruelle  dont  il  avait  été  agite  quand  il  se 
trouva  rcnferuié  dans  la  fosse  à  loup  où  il 
t'tait  toniljé  ,  et  coudjien  il  craignit  d'y  mou- 
rir. 3Iais  connue  il  avait  ccliappé  à  cette  fin 
terrible  ,  il  n'était  pas  fàclié  de  savoii'  au 
juste  ce  que  c'était  que  la  mort,  et  quel 
changement  s'opère  cliez  nous  à  ce  moment 
suprême.  Jusque-là  ,  ses  idéc-s  sur  la  mort 
n'étaient  pas  bien  arrêtées  ,  ou  plutôt  il  s'en 
faisait  une  image  conqilétement  fausse.  Il 
savait  fort  bien  que  c'étiilt  le  terme  de  la  vie, 
mais  il  ne  connaissait  qu'une  cause  qui  pût 
amener  cet  événement  ;  et  c'était  la  faim.  Il 
supposait  donc  qu'un  homme  pouvait  vivre 
aussi  longtenqis  qu'il  aurait  quelque  chose 
à  manger. 

TOUS    LES    ENFANTS. 

Ahl  ah  I  ah  I  cela  serait  fort  commode  et 
fort  agi'éable. 

M.    DALDERG. 

Il  ne  fut  pas  longtemps  avant  d'appren- 
dre qu'il  n'en  était  pas  ainsi.  Dans  la  salle 
înéme  où  il  était  placé  se  trouvait  un  jeune 
honnne  dont  on  s'occiqiait  beaucoup.  Il  re- 
cevait fréquemment    la   visite   de  plusieiu's 
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personnes  qui  lui  pailaient  d'un  air  grave  et 
solennel. 

EDOUARD. 

C'étaient  sans  doute  des  prêtres  ? 

n.     DALIÎliRG. 

Oui  ,  mon  cher  enfant  ,  c'étaient  de  pieux 
ecclésiastiques ,  des  hommes  charitables  et 
dévoués  qui  s'étaient  imposé  la  triste  mais 
salutaire  mission  d'assister  ce  jeune  homme 
sur  son  lit  de  mort ,  de  l'instruire  encore ,  de 
calmer  ses  souflVances  en  ce  monde  et  son 
inquiétude  sur  la  vie  à  venir.  Ils  lui  ensei- 
gnaient que  la  mort  est  une  loi  de  notre  na- 
tuie  ,  à  laquelle  aucun  être  humain  ne  peut 
se  soustraire  ,  car  telle  est  la  volonté  de  Dieu 
mais  ils  lui  rappelaient  aussi  que  l'àme  ne 
meurt  pas  avec  le  corps  ,  et  qu'elle  se  dégage 
de  ses  liens  terrestres  pour  aller  dans  un 
monde  meilleur  et  éternel.  C'était  par  ces 
discours  et  d'autres  semblables  qu'ils  s'effor- 
çaient d'adoucir  ses  souffrances  et  de  distraire 
son  esprit  des  douleurs  auxquelles  son  coi'jis 
était  en  proie.  Duval  prêtait  à  ces  discours 
ime  oreille  attentive  ,  et  il  trouvait  ces  vérités 
si  grandes  et  si  sublimes  ,  qu'il  aurait  voulu 
les  entendre  développer  tous  les  jouis.  Enfla 
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il  crut  s'apercevoir  que   l'un   de    ceux  qui 
entouraient    haljituellement   son    voisin  se- 
couait la  tète  d'un  air  affligé  ,  et  il  comprit 
qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir  de  sauver  ce  pau- 
vre malade ,  et  qu'il  touchait  à  la  derniùre 
exti'émité.  Talentin  approcha  aussitôt  du  lit 
du  jeune  moriljond  ,  et  voyant  que  l'on  rem- 
portait des  aliments  sans  qu'il  y  eût  touché  , 
il   s'imagina    qu'il   refusait    de   prendre   la 
nourriture  dans  l'intention  arrêtée  de  se  faire 
mourir  volontaucmcnt.  Cette  résolution    lui 
semblait  fort  bizarre ,  et  il  ne  concevait  pas 
que  l'on  pût  préférer  la  mort  à   la  vie.  Il  lui 
demanda  donc  naïvement  poiuquoi  il  s'obs- 
tinait à  vouloir  mourir  ,  lorsqu'il  ne  dépen- 
dait que  de  lui  de  prendre  de  la  nomriture 
pour  continuer  à  vivie.  Le  malade  répondit 
qu'il  lui  était  impossible  de  prendre  aucun 
aliment  quel  qu'il  fût.    Quelque  exacte  que 
fut  cette  réponse  ,  elle  paraissait  encore  fort 
suspecte  à  Duval ,  qui  ne  pouvait  pas  conce- 
voir que  Ton  pût  jamais  ne  pas  être  en  état 
de  manger. 

MAXIMILIEN. 

C'est  que  le  pauvre  garçon  n'avait  pas  eu 
souvent  de  quoi    satisfaire  son  appétit. 
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M.     DALBKRG. 

Le  pauvre  voisin  de  Diival  n'ctait  ])as  en 
cHet  disposé  à  prendre  de  la  nourri line  ,  ear 
il  mourut  deu\  jours  après.  Notre  ami  en  fut 
iort  irrité  ,  ear  il  était  < onvaineu  (pie  sa  mort 
n'était  autre  eliose  que  la  eonséipienee  de 
rentêtement  avee  lecpiel  il  s'éti\it  rel'usé  à  re- 
eevoir  des  aliiiients.  Cependant  il  voidut  le 
voir  eneore  une  lois;  mais  quelle  ne  l'ut  pas 
sa  frayeur  en  voyant  ron  eoqis  in:mo])ile  , 
rai<le  ,  froid  et  les  traits  de  so!i  visa^je  entière- 
ment bouleveisés.  A  jvnlir  de  eet  instant  il 
eut  pour  la  mort  l'aversion  la  plus  prononeée, 
et  il  aima  la  vie  j)lus  que  jamais.  H  était  en- 
eore trop  jeune  et  trop  j)eu  éelairé  poiu'  que 
les  paroles  des  prêtres  (pii  assistaient  le  mori- 
bond à  ses  derniers  moments  produisissent 
sur  son  esprit  toute  l'impression  (pi'il  aurait 
dû  en  reeevoir. 

Il  ne  tarda  pas  ù  apprendre  que  la  faim 
n*est  pas  la  seule  c;iuse  (pii  puisse  pro- 
duire Li  mort.  Comme  il  se  promenait  lui 
jour  dans  l'hôpital,  il  entra  dans  une  salle  où 
se  trouvaient  trente  ou  quarante  vii  illards 
noinris  et  soi(;nés  dans  rétidjUss^'Uient  aux 
hais  des  habitants  bienfaisants  de  la  eité. 
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Tout  annonçait  la  i'ailjlosse  et  la  1  Va{;ilitc'  <le 
la  vie  liuniaine  dans  cet  asile  où  l'alTaiblisse- 
meiit  tlu  c()i|)s  se  montrait  sous  toutes  les 
lornies  possibles.  La  vue  de  ces  respectables 
vieillards  alllij^jea  profondément  Duval ,  sur- 
tout lorsqu'on  lui  dit  (ju'un  joiu'il  deviendrait 
sendjlable  à  eux.  Il  est  vrai  qu'il  avait  vu 
quelques  vieillards  dans  son  village  ;  mais  ja- 
mais il  ne  lui  était  venu  à  l'esprit  qu'ils 
avaient  pu  être  jeunes  dans  leur  temps.  Par- 
mi tous  les  vieillards  qui  se  trouvaient  là 
réunis  ,  Duval  en  remarqua  surtout  un  que 
le  poids  des  années  avait  incliné  vers  la  terre, 
et  qui  marchait  entièrement  courbé.  Il  s'ap- 
procha de  cet  honune  vénérable  ,  observa  ses 
traits  et  toute  sa  personne  avec  la  plus  grande 
attention ,  et  lui  adressa  une  foule  de  ques- 
tions sur  son  Age  ,  sur  les  rides  qui  sillon- 
naient son  front ,  siu*  ses  cheveux  blancs  ;  en 
un  mot  sur  tout  ce  qui  portait  en  lui  l'em- 
preinte de  la  vieillesse.  Il  lui  demanda  s'il 
avait  jamais  été  jeune  aussi  ,  et  conunent  il 
avait  fait  pour  devenir  si  vieux  et  pour  que 
son  visage  devînt  si  ditVérent  de  celui  des 
autres  hommes.  Le  vieillard  lui  ayant  répon- 
du que  tous  ces  phénomènes  étaient  l'ouvra- 
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ge  du  temps ,  Yalcntin  le  pria  encore  de  lui 
expliquer  ce  que  c'était  que  le  temps. 

GUILLAUME. 

Comment ,  son  ijjnorance  allait  jusque 
là  ?  oh  I  c'est  bien  étonnant. 

M.     DALBEBG. 

Pas  autant  que  tu  le  penses  peut-être.  Eu 
effet,  Duval  n'avait  jamais  entendu  parler 
du  temps  qu'à  propos  de  l'état  de  l'atmos- 
phère. 

FRANÇOIS. 

Ah  I  oui ,  connue  on  dit  :  il  fait  beau 
tcnqxs,  il  luil  mauvais  temps. 

GUILLAUME. 

L'cm  dit  aussi  :  le  temps  est  sec  ;  le  temps 
est  humide. 

M.    DALBERG. 

C'est  précisément  cela,  mes  enfants;  eh 
l)i{Mi  donc  ,  Duval  qui  n'avait  jamais  songé 
au  temps  qu'à  l'occasion  du  soleil  ou  de  la 
pluie,  ne  pouvait  pas  comprendre  comment 
un  temps  beau  ou  mauvais  ,  sec  ou  humide , 
pouvait  faire  vieillir  un  homme.  Le  bon 
vieillard,  de  son  coté ,  était  fort  surpris  de  la 
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question  que  lui  adressait  A  aient i a  ,  et  il  en 
rit  d'aussi  bon  cœur  que  ses  forces  le  lui 
permettaient.  Il  expliqua  ensuite  à  notre  pe- 
tit ignorant  que  ce  n'était  pas  l'état  de  l'at- 
niosplière  ,  mais  bien  une  longue  suite  de 
joms  et  d'années  qui  amenait  la  vieillesse  ;  il 
ajouta  même  que  les  hommes  ne  subissaient 
pas  seuls  cette  influence  de  l'âge  ,  mais  que 
les  animaux  et  les  plantes  et  les  édifices  eux- 
mêmes  vieillissaient  à  la  longue.  Le  vieillard 
s'élant  aussi  aperçu  que  Duval  n'avait  qu'une 
idée  fort  confuse  de  la  division  du  temps  , 
lui  indiqua  le  nombre  de  jours  qui  composent 
une  année  et  les  saisons  qui  la  partagent  ;  il 
lui  apprit  aussi  le  nom  des  mois  et  lui  donna 
quilcjuo  idée  des  cliangements  de  tempéra- 
ture qu'amène  habituellement  chaque  saison. 
Duval  était  enchanté  des  connaissances 
nouvelles  qu'il  venait  d'acfjuérir,  quoiqu'elles 
fussent  bien  superficielles  ,  mais  cependant 
il  ne  s'y  fiait  qu'à  demi  ,  et  il  voulait  voir, 
avant  d'ajouter  foi  à  tout  ce  qu'on  lui  avait 
enseigné  ,  si  les  autres  vieillards  parleraient 
dans  le  même  sens.  Il  allait  donc  adressant 
ses  questions  à  tous  ces  braves  invalides 
faisant  une  demande  à  un  bout  de  la  salle  et 


allant  à  raiitre  exuViiiité  rouoiivclcr  ses  in- 
U'iTo^atioiis  ;  ciiliii  ,  il  aniva  auprès  (ruii 
virillaidà  barbe  rousse  qui  ne  le  reçut  pas  si 
poliment  que  les  autres.  La  question  de  Du- 
val  était  en  effet  si  singulière  que  le  bon 
lioninie  erut  qu'il  voulait  se  moquer  de  lui  ; 
il  le  regarda  donc  sévèrement,  et  levant  sur 
lui  sou  bras  que  notre  questionneur  eroyait 
paralysé  ,  il  le  cbassa  sans  dai{;ner  lui  ré- 
pondre ,  et  en  lui  appliquant  sur  la  figure 
quelques  soufflets  que  le  jeune  gaivou  évita 
en  partie  en  prenant  la  fuite. 

Après  avoir  (p:itté  préeipitamment  cette 
salle  ,  Duval  enira  dans  une  autre  ,  où  il  vit 
plus  de  cent  pt  rsonnes  occupées  à  diflérenls 
travaux  et  se  livrant  à  l'exercice  de  diverses 
espèces  de  métiers  ou  d'industries.  Ces  objets 
entièrement  nouveaux  pour  lui  excitèrent  vi- 
vemeut  sa  curiosité  et  son  envie  d'ap])rendn  ; 
mais  comme  il  ne  connaissait  absolument 
rien  de  tout  ce  qu'il  voyait  ,  il  lui  fallut  im- 
portuner tout  le  monde  de  ses  interminables 
questions.  On  fut  bientôt  si  las  de  répondre 
u  ses  demandes,  que  l'on  se  plaignit  de  lui  aux 
surveillants  de  l'établissement ,  et  l'un  d'cux^ 


sans  ]tlti;î  ;m!|»l('s  iiift^niiatioiis  .  li'  lit  cLasscr 
(11'  1  lic)S|"ici . 

A  rc't  iiidroit  ilii  iviit ,  les  jcuin s  aiuliteuis 
(le  31.  Dallnij;  ili'plorèii'iit  vivement  le  sort 
nialheiireux  du  pauvre  [;arcun  qui  retombait 
sans  cesse  d'un  mallieur  dans  un  autre,  et 
ils  l)làmèrint  la  sévérité  du  préposé  de  l'iios- 
piee  qui  l'avait  ainsi  expulsé.  Le  Lon  eiu'é 
reprit  sa  narration  dans  ces  termes  : 

Duval,  aecoiUumé  déjà  à  la  mauvaise  for- 
tune, se  retrouva  encore  inie  fois  abandonné 
toiU  seul  dans  la  rue.  Il  se  disposait  à  pour- 
suivre sa  route  ,  mais  connue  il  allait  sortir 
de  la  ville  ,  il  entendit  lUie  musique  majes- 
tueuse ,  la  plus  belle  qui  eût  jamais  frappé 
Fon  oreille.  11  s'arrêta  aussitôt  ,  et  vit  qu'il 
se  trouvait  vis-à-vis  d'une  église  où  le  ser- 
vice divin  se  célébrait  et  où  les  cliajits  sacrés 
étaient  aeconjpajpiés  des  sublimes  accords  de 
l'ir^ue.  Enebanlé  de  cette  puissante  harmo- 
nie ,  il  entra  en  toute  bâte  dans  l'éjjlise  ,  et 
Irappé  par  Li  ma[;nificence  intérieure  de  cet 
édiliee  ,  il  restait  à  l'entrée,  les  yeux  fixés 
vers  la  voûte  ,  la  boucbe  béante  ,  absorbé  par 
rélonnenient  et  l'adn.iration.  Bienté)t ,  il  fut 
tiré  de  cette  extase  et  rappelé  à  li;l-n  èaie  par 
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une  rude  bourrade  ;  un  bédcau  qui  passait  au 
près  de  lui ,  l'avertissait  à  sa  manière  qu'il  ou- 
bliait le  respect  dii  au  lieu  saint  ;  en  efl'et 
Duval  ,  dans  la  profonde  suq^rise  qui  s'était 
emparée  de  lui ,  avait  conservé  sur  sa  tète  son 
grand  chapeau  de  meimier  ;  le  bedeau  l'enle- 
va violemment  de  sa  tète,  et  le  fit  voler  jus- 
qu'au milieu  de  la  rue.  Duval,  reconnaissant 
son  oubli  ,  demanda  pardon  au  serviteur  de 
ré(j,lise  qui  l'avait  un  peu  rudement  rappelé 
à  son  devoir,  et  se  prosternant  ensuite  avec  la 
plus  grande  bumilité  sur  les  dalles  du  temple 
il  pria  Dieu  avec  ferveur  de  ne  pas  l'abandon- 
ner dans  sa  détresse  et  de  lui  servir  de  guide 
dans  le  lon{j  pèlerinage  qu'il  avait  entrepris. 
Cependant ,  comme  il  craignait  de  perdre 
son  cliapeau,  il  se  leva  bientôt,  et  coiuiit  le 
ramasser.  En  se  baissant ,  il  s'aperçut  que  la 
rue  était  pavée  ;  il  fut  aussi  surpris  de  cette 
découverte  que  s'il  se  fût  trouve  déjà  dans 
les  rues  de  Paris.  Son  étonneinent  s'accrut 
l)eaueoup  encore  quand  il  s'aperçut  que  le 
pavé  s'étendait  même  liors  de  la  ville  et  au 
milieu  des  cliamps.  Il  demanda  aux  passants 
jusqu'où  allait  cette  chaussée ,  et  on  lui  ré- 
pondit qu'il  la  verrait  la  même  pendant  qua- 
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vante  liciics  ,  jusqu'à  Paris.  Loroi ,  lui  dit-on, 
l'a  fait  anan[;er  ainsi  pour  la  coinnioditt'  des 
voyageurs.  Cette  explication  lui  fit  concevoir 
une  très-liaule  idt^c  de  la  puissance  du  mo- 
narque, mais  en  même  icnqis,  Paris  perdit 
à  ses  yeux  beaucoup  de  sa  magnificence  ,  car 
il  avait  déjà  sous  les  yeux  une  des  meiTcilles 
qu'il  s'attendait  à  y  trouver  :  des  rues  et  même 
des  roules  entièrement  pavces. 

Après  une  marche  non-interronq^ue  de 
j>lusieurs  heures,  il  s'assit  sur  le  bord  de  la 
route  et  à  l'ondjre  d'un  arbre  ,  pour  se  repo- 
ser un  peu,  mais  il  ne  jouit  pas  longtenqis 
de  cette  tranquillité.  Kn  regardant  sur  la 
route  ,  il  y  vit  une  ligure  dont  l'aspect  bizarre 
et  extraordinaire  le  remplit  d'ctonnement  et 
de  fiayeur.  Vovant  que  cette  figure  marchait 
et  s'approchait  de  lui ,  il  se  mit  à  fuir  de 
toutes  ses  forces.  Cependant  il  s'anètait  de 
temps  en  temps  ,  et  tâchait  de  reconnaître 
exactement  la  nature  de  cet  être  qui  le  sui- 
vait toujours  d'un  pas  régulier.  Eniin  il  s'a- 
perçut que  cette  figure  n'était  autre  chose 
qu'un  homme  vêtu  d'une  longue  robe  marron 
et  d'un  large  manteau  de  la  même  couleur  ;  ce 
manteau  ne  tombait  que  jusqu'au  milieu  de 
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la  mille  ;  la  tète  de  cet  lioinme  était  en  outre 
couverte  d'une  espèce  de  bonnet  pointu  seni- 
Jjlable  au  reste  de  son  costume  ,  et  qui  sem- 
blait encore  rehausser  sa  taille  déjà  élevée. 
L'inconnu  s'approchant  toujours ,  Duval  re- 
marqua encore  qu'il  avait  une  barbe  lonjjue 
et  toufTue  qui  tombait  en  ondoyant  jusqu'à 
une  ceinture  en]  cuir  à  laquelle  était  attaché 
un  rosaire  à  (jros.grains,  orné  d'une  petite 
tète  de  mort  et  d'un  simple  crucifix  de  bois. 

I-RANÇOIS    ET    HÉRAULT. 

C'était  un  capucin  I 

LES  AUTRES    ENFANTS. 

C'est  vrai ,  c'était  là  leur  costume  ,  n'est-ce 
pas ,  notre  bon  père  ?  Ah  I  de  grâce  ,  continuez 
votre  récit. 

M.  DALBERG. 

Notre  petit  voyageur  se  remit  complètement 
de  sa  frayeur  quand  il  entendit  de  loin  cet 
homme  qui  l'avait  si  fort  épouvanté  entonner 
un  chant  pieux  à  la  louange  do  la  très-sainte 
vierge  Marie.  Vous  avez  deviné  juste;  c'était 
un  religieux,  un  ermite  qui  appartenait  à 
l'ordre  des  capucins. 

Duvi'l  avait  lien  c  ivie  de  l'aborder,  mais 
ce  costume    <[u'il    voyait  poin-  la  première 
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fois  et  l'air  |;ravo  et  respectable  de  eclui  qui 
le  portait  lui  otèreut  le  eouraj'je.  Il  paraît 
toutefois  (jue  le  ieli{;ieu\  l'avait  remarqué  , 
car  il  s'ap[)roelia  de  lui  et  lui  demanda  où  il 
allait.  Duval  le  salua  res|»eetueusemeiit ,  et, 
après  avoir  satisfait  à  ses  questions  ,  il  pria  à 
sou  tour  le  (iqjuciii  de  vouloir  l.ieu  lui  dire 
qui  il  était,  d'où  il  venait  et  pourquoi  il  était 
habillé  autrement  (pie  les  autres  liomuies. 
Le  moine  répondit  à  toutes  les  demandes  du 
jeune  curieux  d'une  manière  couq)lète  et  sa- 
tisfaisante. Il  lui  dit  ([u'il  venait  de  lloiue  , 
où  il  avait  fait  un  pèlerinaj^e  au  tonjjeau  de 
iJusieui's  saints,  et  Duval  apprit  ainsi  qu'il 
\  avait  dans  le  uu)nde  un  j^rand  pays  nommé 
l'Italie  et  séparé  de  la  France  par  une  cbaine 
de  mouta[jues  nonuuées  les  Alpes.  Il  voulut 
encore  savoir  quel  aspect  avaient  ces  mon- 
tagnes ,  car  il  ne  connaissait  encore  que  des 
collines  ;  le  couqilaisaut  capucin  répondit 
avec  une  admirable  patience  aux  milliers  de 
questions  que  lui  fit  le  curieux  A'alentin,  car 
cliacune  de  ses  réponses  renfermait  quelque 
idée  nouvelle  pour  le  petit  villageois  ,  et 
donnait  ainsi  naissance  à  inie  nouvelle  inter- 
rogation. Le  père  Pacome  ,  c'était  le  nom  de 
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l'ermite ,  lui  raconta  qu'autrefois  il  avait  ser- 
vi connue  oiTicier  dans  l'arniée ,  et  ces  mots 
fournirent  une  ample  matière  aux  questions 
de  Duval.  Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il 
entendait  parler  de  militaires  ,  d'armées ,  de 
combats ,  de  siège ,  de  bombes  ,  de  canons  et 
de  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'art  de  la  guerre. 
Yalentin,  qui  n'avait  jamais  conçu  de  telles 
idées,  et  qui  était ,  comme  on  sait  ,  d'une  na- 
tm'e  fort  pacifique ,  croyait  que  le  bon  moine 
lui  en  imposait  en  lui  racontant  comment  des 
milliers  d'hommes  rangés  en  ordre  de  ba- 
taille cherchaient  tous  les  moyens  de  se  dé- 
truire réciproquement  par  le  fer  ou  par  le 
feu.  Enfin  ,  comme  le  père  Pacome  lui  disait 
que  tout  cela  se  faisait  d'après  les  ordres  des 
puissants  de  la  terre ,  et  qu'une  infinité 
d'hommes  plaçaient  leur  gloire  et  leur  hon- 
neur à  tuer  un  grand  nondore  d'ennemis  ,  il 
n'hésita  plus  à  penser  que  le  bon  capucin 
voulait  abuser  de  son  inexpérience  pour  se 
moquer  de  lui ,  et  il  lui  déclara  ouvertement 
qu'il  avait  tort  de  chercher  à  lui  faire  croire 
de  tels  mensonges.  Son  compagnon  de 
voyage  lui  ayant  assuré  de  nouveau  que  tout 
cela  était  parfaitement  exact ,  Duval  tomba 
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dans  une  profonde  uistesse,  et  le  pria  de 
vouloir  Ijien  lui  raconter  d'autres  détails  sur 
son  voyage  au  delà  des  Alpes. 

L'excellent  ermite  reconnut  d'aljord  que 
ces  habitudes  de  la  vie  liuniaiue  dont  la 
peinture  l'avait  si  vivement  choqué  étaient 
en  effet  injustes  et  cruelles  ,  et  il  ajouta  que 
les  hommes  en  sont  venus  à  ce  point  de  dé- 
pravation et  de  méchanceté  parce  qu'ils  se  sont 
éloignés  du  sentier  que  le  Seigneur  leur  avait 
tracé,  et  parce  qu'ils  ont  ouljlié  les  préceptes 
de  la  divine  sagesse.  Il  reprit  ensuite  le  récit 
de  son  voyage  ,  et  lui  décrivit  la  hauteur  pro- 
digieuse des  Alpes  et  les  difficultés  que  les 
vovageurs  rencontrentpour  les  franchir. L'in- 
térêt et  le  plaisir  que Duval  prenait  à  ces  récits 
ne  sauraient  se  dépeindre  ;  les  tableaux  que 
le  père  Pacome  lui  traçait  lui  semblaient  ra- 
vissants; il  lui  montrait  d'im  côté  un  rocher 
escâi*pé  dont  le  sommet  s'élève  jusqu'au  mi- 
lieu des  nuages  où  se  forme  le  tonnerre ,  et  à 
côté,  il  lui  peignait  un  abîme  dont  l'œil  ne 
peut  chercher  le  fond ,  sans  que  le  frisson  du 
vertige  's'empare  du  voyageur  ;  plus  loin  les 
torrents  d'une  onde  impétueuse  et  transpa- 
rente comme  le  cristal  qui ,  jaillissant  du  mi- 
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lieu  des  rocliers  ,  se  précipite  avec  bruit   de    j 
cascade   en  cascade  et  va  se  perdre  dans  des 
gouffres    sans  fond  ;  puis  des  cavernes ,  des     > 
grottes  ,    des  rocliers  que  le  pied  luunain  ne     ' 
peut  gravir  ,  demeure  impénétrable  du  cba- 
mois  ou  de   la  marmotte  ,  et  enfin  ,  dans  le 
lointain  ,   les  sommets  des   monts  couverts 
d'une  neige  vieille  connue  le  monde  et  de 
glarons  qui  reflètent  les  rayons  du  soleil. 

Duval  se  faisait  expliquer  tous  les  points 
de  ce  récit  qui  avaient  pour  lui  quelque 
cbose  d'obscur ,  et  le  bon  père  ne  se  lassait 
pas  })lus  de  réjwndre  que  l'écolier  ne  se  las- 
sait d'interroger  et  d'ai)prendre.  Cependant 
la  fatigue  d'une  longue  marclie  avait 
épuisé  ses  forces  ,  et  sa  lassitude  était  telle , 
qu'il  pouvait  à  peine  continuer  sa  route.  Pour 
qu'il  piit  atteindre  un  {;ite,  son  obligeant 
conq)agnon  lui  permit  de  se  tenir  à  un  coin  de 
son  manteau  ,  et  ils  pom'suivirent  ainsi  tous 
les  deux  leur  voyage    et   leur    convei'sation. 

Ils  arrivèrent  assez  tard  dans  un  village  , 
et  Duval ,  sV'tant  jeté  sur  une  botte  de  foin  , 
s'endormit  aussitôt.  3Iais  quel  ne  fut  pas  son 
désappointement   lorsqu'on  Se  réveillant  le 
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lendemain  matin  ,  il  se  trouva  tout  seul  ?  le 
capucin  s'était  remis  en  route  dès  la  pointe 
du  jour.  Duval ,  ne  pouvait  concevoir  pour- 
quoi le  père  Pacome  l'avait  ainsi  abandonné; 
peut-être  ,  se  disait-il  ,  les  lois  de  son  ordre 
le  veulent-elles  ainsi ,  ou  peut-être  a-t-il 
craint  que  je  ne  lui  devinsse  trop  à  cliarjj;e. 
Cependant  il  ne  pouvait  s'expliquer  comment 
ce  moine  si  bon  et  si  conqilaisant  laissait 
ainsi  dans  l'isolement  un  pauvre  petit  garron. 

FRANÇOIS. 

A  la  place  du  capucin,  j'aurais  bien  pré- 
féré l'éveiller  et  l'emmener  avec  moi. 

LOUIS. 

Assurément,  et  moi  aussi  ;  j'aimais  déjà 
tant  ce  bon  capucin  ,  maintenant  je  lui  eu 
veux  beaucoup  de  ce  défaut  de  cliarité. 

AUGlSTr.. 

Voilà  donc  encore  mie  fols  le  pauvre  Du- 
val livré  à  lui-même.  Je  me  trouverais  l)ieu 
mallieiu'eux  dans  une  send)laljle  situation. 

M.   DAI.BERG. 

C'est  avec  plaisir  (pie  je  vous  entends  faire 
ces  observations,  mes  cliers  enfants,  elles  sont 
pliilantlu'opiques  et  clirétiennes ,  mais  il  faut 
$e  gai-der  de  porter  ses  ju[;einents  avec  trop 
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de  i^récipitation ,  et  vous  allez  apprè'lîdré  que 
le  bon  père  avait  eu  de  bonnes  raisons  pour 
a(> il- ainsi.  EnelFet,  les  babitants  du  villa {}e 
apprirent  à  Duval  que  le  père  Paconie  vou- 
lait l'emmener  avec  lui ,  mais  qu'il  lui  avait 
été  impossible  de  le  réveiller.  Yous  compren- 
drez cela  facilement ,  vous  mes  enfants ,  qui 
dormez  quelquefois  si  profondément  ;  le  bori 
capucin  avait  vainement  employé  tous  les 
moyens  pour  arracber  le  jeune  {jarçon  au 
sonuneil  dans  lequel  il  était  plongé  ;  il  l'avait 
inutilement  relevé  et  placé  sur  ses  jambes  ; 
rien  n'avait  pu  réussir.  Duval  déraisonnait  et 
faisait  quelques  réponses  qui  n'avaient  pas 
de  sens  ,  puis  il  se  recoucbait  et  s'endormait 
de  nouveau.  Or  ,  comme  le  père  Pacome 
était  obligé  de  rentrer  au  couvent  à  époque 
fixe ,  et  que  mallieureusement  il  était  déjà 
en  retard  ,  force  lui  fut  de  se  remettre  eu 
route  sans  son  compagnon  de  'voyage. 

Désolé  de  cette  circonstance,  Valentin  se 
recoucba  de  fort  mauvaise  Immeur  sur  sa 
couclie  de  fourrage ,  et  alors  il  aperçut  à  côté 
de  lui  un  morceau  de  pain  qui  était  creusé 
au  milieu.  Dans  ce  trou ,  on  avait  placé  un 
morceau  de  viande  et  un  petit  paquet  euve- 


—  63  — 

loppé  dans  du  papier.  Duval ,  après  avoir 
défait  ce  paquet,  reconnut  qu'il  contenait 
quinze  ou  vingt  sous  ,  que  le  bon  père ,  qui 
pointant  n'avait  pas'  beaucoup  pour  lui- 
nicnie ,  lui  avait  laisses  pour  ne  pas  l'aban- 
donner sans  secours. 

Cette  nouvelle  bonté  de  son  compagnon 
de  voyage  fit  encore  plus  regretter  à  Duval 
le  sommeil  qui  l'avait  privé  d'iui  guide  si 
complaisant  et  si  cliaritablc.  H  se  remit  en 
route  les  yeux  gonflés  de  larmes  et  le  cœur 
tout  serré  ;  jusqu'au  soir  il  resta  désolé  de 
s'être  séparé  du  bon  père  qu'il  ne  revit  plus 
jamais.  Cependant  il  remercia  Dieu  qui  avait 
bien  voulu  lui  envoyer  pour  un  instant  ce 
protecteui"  éclairé  ;  il  pria  pour  le  bon  capu- 
cin, et  invoqua  le  secoms  divin  pour  le  reste 
de  son  voyage. 

A  ers  le  soir  ,  il  se  trouva  près  d'un  grand 
édifice  qu'il  prit  pour  lui  château;  le  fermier 
fut  assez  bon  pour  lui  donner  à  souper  et 
pour  lui  offrir  un  lit  pour  la  nuit  ;  voyant  en- 
suite que  son  bote,  au  lieu  de  manger, 
s'abandonnait  à  la  tristesse  et  répandait  des 
larmes,  il  lui  demanda  quelle  était  la  cause 
de  son  chagrin.  Duval  lui  raconta  franche- 
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ment  son  histoire  et  le  motil'  qui  causait  son 
désespoir.  Le  fermier  ,  touche  de  la  naïveté 
et  de  la  simplicité  qui  réj>naicnt  dans  son  récit, 
proposa  au  petit  voyageur  d'entrer  à  son  ser- 
vice ,  en  lui  disant  que ,  s'il  acceptait  cette 
offre,  son  travail  consisterait  à  mener  paître 
les  moutons  pendant  tout  le  printemps. 
Duval  accepta  avec  un  grand  empressement 
les  offres  qui  lui  étaient  faites  ,  et  commcjira 
dès  le  lendemain  à  remplir  ses  nouvelles 
fonctions  ,  dont  il  s'acquittait  parfaitement. 
Mais  un  événement  mallieureux  vint  bientôt 
le  troubler  dans  la  jouissance  de  cette  exis- 
tence paisible  qui  lui  scnd)lait  très-suppor- 
table. Voici  conunent  les  choses  se  passèrent. 
Bien  que  le  caractère  de  Duval  fut  porté 
à  laréflexion,  il  était  cependant  d'un  naturel 
vif  et  enjoué.  Quand  il  se  trouvait  au  milieu 
des  cliamps  avec  son  troupeau,  il  s'anuisalt 
quelquefois  à  courir  avec  ses  moutons  ,  pour 
les  exciter  à  Ijondir  et  à  faire  des  cabrioles. 
Tout  près  de  la  maison  se  trouvait  un  jardin 
fruitier,  avec  un  puits  très-profond  dans  le 
milieu.  Ln  jonr  (|i'"il  f lisait  galoper  ses 
moutons  dans  ce  verger,  sou  nu  illeur  cou- 
reur ,  eniporté  pav  b  vivacité  du  jeu,  sauta 
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sur  le  pi'tit  mur  {l'appui  qui  entourait  lo  puits, 
et,  ne  pouvant  s'y  liiaititeiiir,  il  tonilja  dans 
Teau.  Daiis  le  (lésesp(;ir  on  le  jeta  le  j)énl' 
qui  menaçait  sou  l'avoii,  Durai  lut  assez 
inq)rudent  pour  dérouler  le  plus  vite  qu'il 
put  la  eorde  du  puits ,  et  i)0ur  se  hâter  de 
descendre  au  seeouis  du  mallieureux  animal. 
Il  mit  tant  dt;  préeipilation  dans  cette  tenta- 
tive ,  qu'il  t(!ml>a  lui-même  au  fond  du  puits 
où  il  avalaune  grande  quantité  d'eau.  Cepen- 
dant une  espèce  de  poutre  ({iii  traversait  le 
puits  et  la  eorde  qu'il  parvint  à  ressaisir  le 
préservèrent  d'une  mort  certaine  ;  il  parvint 
ainsi  à  se  soutenir  au-dessus  de  l'eau  et  à 
sauver  le  pauvre  mouton  qui  allait  se  noyer. 
Saisi  d'horreur  en  voyant  qu'il  lui  était  im- 
]>ossil)lede  remonter  ,  it  (jii'il  (inirait  par  re- 
tomljer  dans  l'eau  avec  son  mouton  ,  ilsemit 
à  appeler  du  secours  de  toutes  ses  forces  du 
fond  de  son  puits;  mais  qui  pouvait  l'en- 
tendre? Epuisé  des  efforts  qu'il  avait  faits  et 
transi  de  froid ,  il  ne  pouvait  plusse  retenir 
sur  sapoutie  ,  ses  forces  l'aliandoimaient  ,  et 
il  était  au  momciit  de  se  laisser  retomber, 
lorsque  Dieu,  qui  n'abandonne  pas  ses  enfants 
Jesplus  imprudents ,  liiieiivoya  enfin  im  sau^ 
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veiir  qui  le  fit  sortir  de  cette  extrême  détresse. 
Un  domestique  de  la  maison  étant  venu  au 
puits  pour  chercher  de  l'eau,  et  voyant  ce 
qui  était  ariivé  ,  s'empressa  d'appeler  au  se- 
cours ;  tout  le  monde  accourut,  le  jeune 
garçon  et  le  mouton  furent  retirés  bien  juste 
au  moment  où  il  en  était  temps  encore  ,  et 
sauvés  presque  par  un  miracle  de  la  divine 
providence. 

IjC  fermier  ,  mécontent  de  l'iîiqirudence 
de  son  berjjer ,  lui  adressa  une  sévère  répri- 
mande ,  et  lui  donna  son  compte  le  lendemain 
matin.  Ainsi  le  pauvre  Duval  se  trouva  encore 
une  fois  isolé  sur  la  terre  ;  puisse-l-il  ren- 
contrer promptement  une  meilleure  fortune! 
mais  la  Providence  éprouve  longtemps  un 
lionune  avant  de  le  trouver  digne  de  ses 
bienfaits. 

La  petite  société  de  31.  Dall)crg  compatit 
sincèrement  aux  nouvelles  infortunes  de 
Buval ,  et  lui  souhaita  du  Ijonheur  pour 
son  voyage  qu'il  allait  sans  doute  continuer. 
Il  se  faisait  déjà  tard;  le  bon  curé  suspendit 
là  son  récit  en  promettant  de  le  reprendre  le 
lendemain  ,  et ,  après  que  les  enfants  dirent 
fait  leur  prière  du  soir ,  il  les  envoya  dormir. 


TROISIEME  SOIREE. 


DuYàl  exerce  un  nouvel  emploi,  mais  il  le  perd 
par  son  élourderie. 


Le  Ijon  cuvé  ,  voyant  tous  ses  petits  au- 
diteurs réimis  autour  de  lui  ,  reprit  ainsi  le 
cours  de  son  récit. 

Duval ,  renvoyé  par  le  fermier  ,  se  trouva 
encore  une  fois  sur  cette  route  pavée  qu'il 
croyait  avoir  quittée  pour  longtemps  ;  mais 
il  ne  l'admirait  plus  comme  au  commence- 
ment de  son  voyage.  Vers  midi  ,  il  anùva 
dans  la  ville  nommée  Nogent-sur-Seine. 
En  passant   siu*  le  pont  de  cette  ville ,  il   y 
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liouva  un  spectacle  qui  le  frappa  (rctouiu'- 
iiient ,  et  qu'il  ne  pouvait  se  lasser  de  consi- 
dérer avec  admiration.  Il  ne  concevait  même 
pas  que  ,  parmi  le  (jrand  nombre  de  personnes 
qui  passaient  incessamment  sur  le  pont  ,  au- 
cune ne  semblât  partager  sa  surprise  ,  et  il 
ne  pouvait  se  rendre  compte  d'une  indilTé- 
rcnce  qui  lui  semblait  si  extraordinaire. 

MAXIMIL'KN. 

Que  voyait-il  donc  ,  cher  père  ? 

AUGUSTE. 

Je  ne  puis  pas  deviner  ce  qui  l'élonnait  si 
fort. 

M.    DALBERG. 

Vous  saïuez  donc  qu'il  vit  un  des  côtés  de 
la  rivière  presque  entièrement  couvert  de 
constructions  sin[julières  ;  c'étaient  des  espèces 
de  bâtiments  très-louj^s ,  qui  s'élarj^issaient 
vers  le  milieu ,  puis  se  rétrécissaient  eu  s'éle- 
vaut  un  peu  aux  deux  extrémités.  Il  y  en 
avait  qui  étaient  chargés  de  foin  ,  de  bois, 
de  tonneaux  et  de  toute  espèce  de  marchan- 
dises ;  d'autres  semblaient  habités  comme 
des  maisons  ,  on  y  voyait  même  de  petites 
chambres  dans  lesquelles  on  faisait  du  feu  , 
conunc  sur  la  terre  ferme. 
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TOUS    LES    ENFANTS. 

C'étaient  ilouc  des  bateaux  ? 

F«ANTOIS. 

Sans  doute  c'étaient  des  bateaux  attachés 
ilansleport? 

M.     DALBERG. 

Il  pensa  d'abord  que  ces  spacieuses  ma- 
chines devaient  être  appuyées  sur  une  base 
sohde  ,  comme  \e  pont  reposait  sur  ses  piles  ; 
mais  il  lui  sendjla  que  ses  yeux  le  trompaient 
quand  il  en  vit  un  se  mettre  en  mouvement , 
et  quand  il  vit  que  l'eau  et  le  vent  contri- 
]»uaient  à  sa  marehe.  Il  descendit  aussitôt 
vers  le  bord  du  fleuve  poiu"  se  convaincre 
de  la  réalité  de  ce  qu'il  voyait ,  et  il  put 
s'assurer  à  son  aise  que  tout  ce  qui  lui  sem- 
blait si  prodijjieux  et  si  inconceval)le  était 
cependant  très-réel  et  très-positif.  Il  entendit 
autour  de  lui  ([ue  l'on  appelait  ces  machines 
des  bateaux ,  il  ap])rit  que  tout  ce  qu'elles 
portaient  était  destiné  pour  Paris. 

Mais  comment  ces  lourdes  masses  ne  tom- 
Ijaient-elles  pas  au  fond  de  la  rivière  ,  tandis 
(jiie  le  plus  petit  caillou  que  l'on  jetait  dans 
l'eau  s'enfonrail  aussit«.'>t,  c'était  là   ce  que 
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Duval  ne  pouvait  s'cxpliqurv.  Il  se  tenait 
comme  cloué  sur  le  rivage,  ne  pouvant  re- 
venir de  sa  surprise ,  et  se  répétant  sans  cesse 
à  lui-même:  C'est  prodigieux,  c'est  incon- 
cevable, car  assurément  la  plus  grosse  pierre 
que  je  puisse  lancer  à  l'eau  et  qui  va  de  suite 
au  fond  n'est  pas  moitié  si  lourde  que  le  plus 
petit  de  ces  bateaux  qui  restent  à  la  surlace. 

GUILLAUME. 

Il  pouvait  se  faire  ce  raisonnement  fort 
longtemps  sans  trouver  le  moyen  de  ré- 
soudre ce  problème ,  s'il  ne  réfléchissait  pas 
au  ])ois  dont  ces  bateaux  étaient  faits  ,  et  qui 
est  une  matière  bien  plus  légère  que  l'eau. 

M.    DALBEKG. 

Cela  ne  lui  vintcertainementpas  à  l'esprit, 
mais  il  aurait  encore  fallu  qu'il  réfléchit  que 
ce  Ijois  se  soutient  d'autant  plus  facilement 
sur  l'eau,  qu'il  en  déplace  lui  plus  grand 
volume  et  qu'il  est  moins  dense  et  moins 
pesant.  Il  ne  faut  pas  cependant  trop  en 
vouloir  à  notre  pauvre  Duval  de  son  igno- 
rance ,  car  il  demanda  cette  explication  à  des 
personnes  bien  plus  âgées  que  lui  ,  et  qui  ne 
piuvnt  la  lui  donner. 


Cependant  le  bruit  et  le  mouvement  qui 
iv(;naient  sur  le  port,  les  cris  des  matelots  et 
le  craquement  des  bateaux ,  toute  cette  scène 
animée  qui  amusait  d'abord  Duval ,  finit  j>ar 
Tctourdirà  un  tel  point,  qu'il  se  liata  de  s'en 
éloifjner  pour  reprendre  son  voya{>e.  Rien, 
<lans  la  vie  silencieuse  et  solitaire  qu'il  avait 
menée  jusqu'alors  ,  ne  l'avait  accoutumé  à 
ce  tunudte,  et  il  aimait  bien  mieux  le  calme 
et  la  tranquillité. 

Il  eut  bientôt  traversé  la  ville,  et  il  se 
trouva  alors  dans  une  contrée  qui  lui  parut 
avoii-  beaucoup  de  ressendjlance  avec  l'idée 
qu'il  s'était  faite  du  Paradis.  La  route  sur 
laquelle  il  avançait  était  maj^nifique  et  d<^mi- 
nait  les  environs  ;  de  quelque  coté  qu'il  di- 
rij;eàt  sa  vue  ,  il  n'apercevait  que  de  riantes 
prairies  coupées  par  des  ruisseaux  ou  des 
fossés  dont  les  bords  étaient  plantés  de  peu- 
pliers ;  il  admirait  surtout  les  masses  de 
[grands  roseaux  et  d'iris  bleus  qui  poussaient 
au  ]jord  des  endroits  marécageiLX.  Pendant 
des  lieures  entières ,  il  s'abandonnait  au  ravis- 
sement que  lui  causait  cette  a^jTéable  per- 
spective ,  et  pour  mieux  jouir  de  tout  ce 
paysage ,  il  grimpa  jusqu'à  la  cime  du  plus 
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liaut  peuplier.  Aueiiue  ex'pressioii  ne  pour- 
rait exprimer  tout  le  plaisir  que  lui  lit 
éprouver  la  vue  de  la  riclie  contrée  qui  se 
développait  sous  ses  yeux.  La  multitude  des 
châteaux  et  des  riches  habitations  répandues 
dans  la  campagne  ,  les  troupeaux  de  moutons 
avec  leurs  bergers  ,  les  nombreux  bosquets 
qui  ombrageaient  les  collines,  des  varennes 
animées  par  leurs  joyeux  habitants ,  tout  ce 
tableau  gracieux  et  animé  le  séduisit  telle- 
ment ,  qu'il  résolut  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  se  fixer  dans  ce  pays  et  pour  passer  sa 
vie  entière  au  milieu  d'un  séjour  aussi 
enchanteur. 

Il  se  dirigea  d'abord  vers  un  joli  petit 
village  que  dominait  un  château  entouré  de 
jolis  jardins  et  de  bosquets  touffus.  Il  offrit 
ses  services  au  fermier  ,  ne  lui  demandant 
pour  tous  gages  que  la  nourriture  et  le  loge- 
ment. La  bonne  volonté  qu'il  témoignait  et 
la  modestie  de  ses  prétentions  lui  concilièrent 
aussitôt  les  bonnes  grdces  de  cet  homme.  Il 
lui  montra  dans  la  cour  un  nombreux  trou- 
peau de  dindons,  et  le  prouuit  à  l'instant 
même  aux  fonctions  importantes  de  leur 
gardien   fidèle  ,  en  mettant  pour  condition 


expresse    à  la   conservation  de   cette  place , 
que  le  nouveau  l^erger  saïuait  garantir  tous 
les  volatiles  confiés  à  ses  soins  contre  les  ruses 
des  renards.  Dnval  ,  enchanté  de  son  nouvel 
emploi ,  se  trouva  ainsi  investi  du  comman- 
dement en  chef  de  la  plus  sotte  armée  que 
Ton  pût  trouver  sur  la  surface  de   la  terre. 
'   Les  jours  qu'il  passa  dans  ce  pays  ne  furent 
pas  aussi  fortunés  que  le  premier  aspect  de 
la  contrée    le   lui    avait    fait    espérer.     Les 
pauvres  campagnards  gémissaient  alors  sous 
l'oppression  la  plus  cruelle ,  suite  inévitable 
des  guerres  ruineuses  que  soutenait  alors  le 
roi   Louis  XIY  ;  ils  étaient   écrasés  sous  les 
énormes  impots  que  l'on    exigeait  d'eux  et 
plus  encore  par  la  dureté  des  employés  du 
fisc  ,  qui .  dépassant  toujoin-s  les  ordres  de 
leurs  supérieurs ,  feraient  détester  même  le 
gouvernement   le  plus  juste  et  le  plus  pa- 
ternel. Duval  plaignait  de  tout  son  cœur  le 
sort  de  ces  pauvres  gens  ,   et  l'opinion  qu'il 
avait  d'abord  conçue  du  roi  se  modifiabientot 
singulièrement.  Ainsi ,  un  jour,  il  se  trouvait 
par    hasard    dans    la  maison    d'iuî    pauvre 
homme  qui  était  malade    et  à  la    dernière 
extrémité ,  lorsque  plusieurs  personnes  en- 
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rèrcnt  et  exigèrent  au  nom  ciii  roi  le  paie- 
ment des  impôts.  La  pauvre  femme  leur  fit 
reniarquer  en  pleurant  qu'elle  ne  pouvait 
pas  même  travailler  pour  ga*^j,ner  île  quoi 
nourrir  son  mari  malade  ,  mais  tout  eela  ne 
touelia  point  les  agents  de  l'autorité  qui  sai- 
sirent à  l'instant  même  les  meuLles  et  effets 
qu'ils  trouvèrent  à  leur  portée  ;  mais  comme 
tous  ces  misérables  objets  n'avaient  pas  de 
valeur,  ils  s'approclièrent  du  lit,  et,  malgré 
les  cris  et  les  prières  de  la  mallieureuse 
femme  et  de  ses  enfants ,  ils  emportèrent  les 
draps  qui  couvraient  le  moribond,  et  qui, 
le  lendemain  peut-être,  devaient  lui  servir  de 
linceul. 

Ce  fait  et  quelques  autvcs  dont  il  fut  le 
témoin  lui  inspirèrent  une  grande  aversion 
pour  l'injustice  de  quelques  liommes  ,  et  il 
était  trop  accoutumé  à  dire  la  vérité  pour 
ne  pas  se  prononcer  liautement  et  ouverte- 
ment en  faveur  des  opprimés  contre  les  op- 
presseurs. Cette  conduite  lui  valut  l'amitié 
des  paysans  ,  mais  il  fut  bientôt  obligé  de 
quitter  ce  pays  par  suite  d'une  aventure 
dont  le  commencement  n'était  cependant  que 
comique  et  ridicule. 


• —  /o  

Dans  le  Ijatailbni  aile  qu'il  dirigeait ,  il 
avait  distiii{5,uc  un  dindon  qui  ne  lui  semblait 
pas  aussi  stupide  que  ses  frères  ,  et  qui  avait 
par  eonsé<jU(^ni  oijtenu  son  afleetion.  Tout 
le  mérite  de  eet  intelliji^rnt  animal  consistait 
à  venir  à  son  maître  quand  ctdui-ci  l'appelait 
et  à  attraper  en  l'air  assez  adroitement  les 
miettes  de  pain  que  Duval  lui  jetait  pendant 
son  repas  eliampètre.  Ces  talents  l'avaient 
élevé  à  la  dignité  de  favori  du  ber(;er  ;  aussi 
ee  dernier  avait-il  coutume  d'orner  le  coude 
son  elier  dindon  de  eoiiroimes  formées  des 
pltis  belles  Heurs  de  la  saison.  Mais,  lu-las  I 
cette  prospérité  devait  avoir  une  fin,  et  il  eu 
devait  être  du  favori  de  JJiival  comme  du 
plus  grand  non  il  ire  de  ceux  ([ue  les  puissants 
de  la  terre  liwnorent  de  leur  dangereuse 
amitié. 

C'était  précisément  pendant  la  saison  des 
moissons  ;  le  soleil  cominenrait  à  s'incliner 
vers  riîorizon  ,  et  l'ennui  inspira  à  Duval  la 
pensée  d'un  mauvais  tour.  Pour  orner  sou 
dindon  d"uiie  manière  tout  à  fait  royale,  il 
s'imagina  de  lui  attaclierà  la  queue  sa  vieille 
veste  rouge  qu'il  avait  quittée  à  cause  de  la 
clialeur.  A  peine  eut-il  Liclié  Tanimal  ainsi 
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accoutre  au  milieu  du  troupeau,  que  celte 
énorme  (jueue  (pii  volti{jeait  à  droite  et  à 
{•,aue]ie  dispersa  tout  le  pi  uple  dindon  ;  la 
pauvre  bête  elle-même ,  troublée  et  décon- 
certée (le  cet  objet  inconnu  qu'elle  traînait 
à  sa  suite ,  se  mit  c\  courir  de  toutes  ses  forces 
à  travers  les  cbamps  ? 

Le  dindon,  effrayé  ,  tantôt  sautait  et  clier- 
cliait  à  s'enlever  en  volant ,  tantôt  courait 
sur  la  terre  en  tournant  dans  tous  les  sens 
et  en  décrivant  avec  une  grande  rapidité  les 
plus  bizarres  figures.  Les  moissonneurs  qui 
se  trouvaient  dans  les  environs  regardaient 
avec  surprise  cette  singulière  apparition  ,  car 
l'obscurité  qui  commençait  à  couvrir  les 
cbanqis  et  les  rapides  mouvements  du  fuyard 
ne  leur  permettaient  pas  de  reconnaître  à 
«pielle  espèce  d'animal  il  appartenait.  La  su- 
perstition, qui ,  dans  les  canqiagnes  ,  s'em- 
pare de  tout  ce  qui  est  inconnu  ,  vint  bientôt 
les  remplir  de  terreur:  ils  crurent  voir  un 
dragon  fabuleux  ou  lui  esprit  infernal  ;  les 
f L'u.mes  et  les  enfants  se  1  lottiient  en  trem- 
blant derrière  les  linies  ouïes  tiones  d'arbres. 
Les  lioinmes  se  réunissaient  en  (groupes  et 
li'oîJaicnt  avancer  ;   cependant  une  bande  ai' 
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inée  de  faux ,  de  fourches  et  d'autres  in- 
trumeiitsosa  concevoir  le  projet  de  conilDattre 
le  redoutable  animal  ;  le  voyant  prendi'c  la 
fuite  ,  ils  le  poursuivirent ,  bien  qu'avec  le 
cœur  serré  et  avec  beaucoup  de  précautions. 
Enfin  le  pauvre  animal  ,  épuisé  de  fatigue , 
vint  tondjer  raide  mort  au  pied  d'une  baie  ; 
alors  la  panique  se  clian^i  a  en  plaisanterie 
et  en  de    lon^s  éelals   de  rire. 

Duval  était  désespéré  d'avoir  causé  la  mort 
de  son  dindon.  Le  fermier  ,  quand  il  connut 
l'aventure  ,  l'attribua  à  une  mécbanceté  pré- 
méditée du  berger ,  et  le  mit  à  la  porte.  Ce 
fut  en  vain  que  A  alentin  s'excusa  et  assura 
que  ce  malheur  était  arrivé  con;re  sa  volon- 
té ;  toutes  ses  protestations  et  toutes  ses  priè- 
res furent  inutiles  ;  et  il  lui  fallut  payer  cher 
son  espièglerie. 

HÉHAULT. 

Pour  cette  fois  ,  je  ne  le  plains  jjas  autant 
que  pour  ses    autres  infortunes. 

AUGUSTE. 

Ni  moi  non  plus  ,  car  enfin  lui  seul  a^a't 
été  la  cause  de  la  mort  cruelle  que  s  juf  rit  le 
pauvre  ajjimaL 
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GUILLAUME. 

Sans  doute  il  ne  l'avait  pas  fait  volontaire- 
ment, mais  si  j'avais  un  troupeau  de  din- 
dons ,  je  ne  voudrais  pas  le  confier  à  un  tel 
pâtre. 

^f.    DALBERG. 

Ce  fut  avec  une  profonde  douleur  que  Du- 
val  se  vit  ol)ligé  de  quitter  un  pays  qui  lui 
avait  d'abord  paru  si  séduisant.  Une  inclina- 
tion invincible  semJjlait  l'attacher  à  cette 
contrée.  Use  promena  pendant  toute  la  jour- 
née dans  les  prairies  et  le  long  des  ruisseaux  , 
en  leur  disant  mille  adieux  silencieux  ;  il  prit 
aussi  congé  de  tous  ses  arbres  favoris ,  et  les 
embrassa  en  arrosant  leur  écorce  de  ses  lar- 
mes. Il  se  mit  cependant  en  rout  avant  la 
nuit ,  et  fit  quelques  lieues  ,  plongé  dans  la 
plus  grande  affliction.  Vers  le  soir ,  il  lui  fal- 
lut ti'averser  une  foret ,  au  milieu  de  laquelle 
il  aperçut  sur  une  hauteur  les  ruines  d'un 
vieux  château.  Sa  cmiosité  naturelle  ren- 
gagea à  se  frayer  un  chemin  jusque-là  au 
milieu  des  épines,  et  ensuite  à  gravir  jus- 
qu'au sonunet  d'une  tour  qui  s'élevait  au 
milieu  des  pierres  éparses  et  des  bâtiments 
renversés.  Il  découvrit  daus  l'épaisseui'  du 
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mur  un  petit  escalier  qu'il  franchit  et  qui  le 
conduisit  sur  la  plate-forme  de  la  tour  ,  où 
les  ronces  ,  les  lierres  et  des  arljrisseaiix  de 
différentes  espèces  croissaient  en  gi'ande 
quantité.  Il  vit  de  là  toute  l'étendue  de  la 
forêt  qui  lui  restait  à  traverser  ,  mais  il 
découvrit  aussi  avec  une  grande  joie  une 
épaisse  fumée  qui  s'élevait  non  loin  de  la 
route,  et  qui  lui  fit  présumer  qu'il  n'était 
pas  éloigné  d'une  habitation.  En  descendant , 
il  s'aperçut  que  l'escalier  qu'il  venait  de  gra- 
vir descendait  aussi  sous  terre;  il  le  suivit 
sans  hésiter  ,  quoiqu'il  devnit  très-ol;scur , 
mais  il  fut  bientôt  arrêté  par  mie  odeur  forte 
et  suffocante.  Il  fit  rouler  une  pierre  le  long 
des  degrés,  et  écoutant  avec  attention  ,  il 
l'entendit  produire  le  même  bruit  que  si  elle 
était  tombée  dans  un  puits.  Effrayé  du  danger 
qu'il  avait  couru ,  il  se  disposait  à  remonter 
en  toute  hâte  ,  lorsqu'il  trouva  un  nouveau 
sujet  de  teiTcur  qui  le  fit  frisonner  de  tous 
ses  membres  ;  en  effet  un  nombre  infini 
d'oiseaux,  effayés  par  le  bruit  qu'il  av^ait 
fait,  se  précipitèrent  vers  l'ouvertm'e,  et  plu- 
sieurs vim'ent  se  frapper  contre  son  visage. 
Il  en  saisit  quelques-uns  qui  s'étaiexit  em- 
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ban^assés  dans  sa  longue  chevelure  ,  et  il  se 
bâta  de  sortir  de  cet  liorril^le  séjour.  Quand 
il  fut  revenu  au  grand  air  ,  il  regarda  les 
oiseaux  qu'il  tenait  serrés  de  toutes  ses  forces 
dans  ses  inains ,  et  reconnut  que  c'étaient.... 

TOUS    LES    ENFANTS. 

Bes  cbauves-soiu'is. 

M.    DALBERG. 

Précisément.  Il  examina  avec  curiosité  ces 
oiseaux  qui  portaient  des  poils  au  lieu  de 
plumes  et  des  memijranes  velues  au  lieu 
d'ades.  Dès  qu'il  fut  remis  de  la  frayeur 
qu'il  avait  éprouvée ,  il  se  dirigea  en  toute 
bâte  vers  le  point  où  il  avait  vu  la  fumée 
s'élever.  La  nuit  connnençait  à  devenir  plus 
profonde  lorsqu'il  y  arriva ,  mais  au  lieu 
d'une  maison  ,  il  ne  vit  qu'un  énorme  mon- 
ceau de  charbon,  et  à  coté  une  petite  cabane 
en  forme  de  pain  de  sucre ,  et  couverte  de 
gazon. 

GUILLAUME. 

Ah  I  c'étaient  des  charbonniers. 

M.     DALBEBG. 

Un  vieillard,  la  pelle  à  la  main,  et  un 
jeune  garçon  armé  d'un  râteau  ,  tournaient 
sans  cesse  autour  de  la  niasse  de  char]:>ou  eu 
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comljustion  ,  occupés  à  couvrir  de  terre  les 
endroits  où  la  flamme  se  faisait  jour.  Ils 
furent  fort  étonnés  de  l'apparition  de  Duval 
dans  leur  solitude ,  mais  après  lui  avoir 
adressé  quelques  questions,  ils  l'accueillirent 
avec  bienveillance  dans  leur  pauvre  butte. 
Ils  se  montièrent  fort  sui'pris  lorsque  le  jeune 
étranger  leur  raconta  son  aventure  dans  les 
ruines  du  vieux  cbâteau  ,  et  ils  le  blâmèrent 
très-vivement  de  sa  témérité,  ajoutant  que  , 
dans  toute  la  contrée ,  ce  vieux  cbàteau 
était  connu  comme  le  séjour  des  loups-garous 
et  des  fantùmes,  comme  le  point  de  rendez- 
vous  des  sorcières  et  des  revenants.  Ces  sim- 
ples et  crédules  babitants  de  la  campagne 
n'en  finissaient  pas  de  raconter  toiUes  les 
épouvantables  aventures  dont  ce  lieu  avai. 
été  le  tbéàtre ,  et  Duval ,  qui  était  d'autant 
plus  porté  à  ajouter  foi  à  tous  ces  récits  que 
lui-même  y  avait  éprouvé  une  giande 
frayeur  ,  les  écoutait  avec  la  plus  grande 
attention.  Tandis  qu'il  s'entretenait  ainsi 
avec  le  vieux  cbarbonnier  en  le  suivant  dans 
sa  promenade  continuelle  autour  du  mon- 
ceau de  cliarbons ,  le  fils  apprêtait  le 
souper. 
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Une  soupe  à  l'eau  avec  des  croûtes  de 
pain  et  du  sel ,  le  tout  dans  une  cïuclie  de 
terre ,  composait  tout  le  repas  que  le  bon- 
lionime  put  offrir  à  son  hôte  ,  et  dont  il  lui 
fit  les  honneurs  de  la  meilleiu*e  grâce  du 
inonde.  Un  petit  sceau  rempli  d'eau  ,  devant 
lequel  cliacun  des  convives  s'agenouillait  a 
son  tour,  leur  offrit  la  meilleme  des  boissons. 
Le  chant  de  la  cliouette  vint  bientôt  leur 
rappeler  qu'il  était  temps  de  prendre  du 
repos ,  et  ils  passèrent  une  excellente  nuit 
sur  leurs  couches  de  feuilles  sèches.  Le  feli-i 
demain  matin ,  le  bon  charbonnier  donna  à 
Duval  tout  ce  qui  lui  restait  de  pain  ,  et  le 
fit  conduire  par  son  fils  jusqu'à  la  hsière  de 
la  foré  t. 

Combien  de  fois  ne  trouve-t-on  pas  des 
vertas  charitables  et  hospitalières  dans  là 
hutte  la  plus  misérable  ?  Défendons-nous 
donc  contre  ce  préjugé  que  partagent  un 
ti^op  grand  nombre  de  personnes ,  et  suivant 
lequel  on  croit  que  dans  les  basses  conditions 
on  ne  trouve  que  de  bas  sentiments.  C'est  une 
grave  injustice  que  l'on  commet  gratuitement 
envers  une  classe  nombreuse  de  la  société. 

Au  bout  de  quelques  jours,   Duval    fut 
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assez  lieiireiix  pour  trouver  une  nouvelle 
place  de  bcr^r  ,  mais  il  ne  la  conseiTa  pas 
longtemps.  Il  alla  encore  plus  loin  et  chan- 
gea bien  des  fois  de  gîte,  d'abord  parce  que 
quelquefois  on  ne  l'occupait  que  peu  de 
temps ,  ensuite  parce  qu'il  ne  pouvait  sup- 
porter les  mauvais  traitements,  et  aimait 
par-dessus  tout  sa  lil^erté.  Il  serait  trop  long 
de  continuer  à  le  suivre  pas  à  pas  comme 
nous  avons  fait  jusqu'ici;  d'ailleurs,  nous 
connaissons  maintenant  comment  il  savait 
se  soumettre  à  son  destin  :  nous  savons  aussi 
avec  quel  empressement  il  mettait  à  profit 
toutes  les  occasions  qui  s'offiaient  à  lui  d'ap- 
prendre quelque  chose  de  nouveau,  et  quel 
genre  de  reflexions  lui  inspiiait  tout  ce  qu'il 
rencontrait. 

Dans  les  voyages  qu'il  faisait  constammeiit 
de  côté  et  d'autre  ,  il  avait  souvent  l'occasion 
de  visiter  les  artisans  dans  leurs  ateliers  ^  et 
ne  les  quittait  pas  sans  s'être  rendu  compte 
de  tous  leurs  travaux  ;  il  observait  de  même  les 
opérations  de  l'agiiculture  quand  il  se  trou- 
vait dans  la  campagne.  Il  se  faisait  expliquer 
tout  ce  qu'il  voyait ,  et  à  force  d'adresser  ses 
questions  à  tout  le  monde  ,    il  rencontrait 
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quelquefois  des  personnes  qui  se  faisaient  un 
plaisir  de  l'instruire.  Il  ne  faut  donc  pas  sV'- 
tonner  si ,  de  cette  manière  ,  il  devint  de  plus 
en  plus  intelligent,  et  fiait  par  acquérir  des 
connaissances  variées.  Il  clierclia  aussi  à  se 
former  im  système  de  vie  ;  ainsi  quand  il 
trouvait  quelque  chose  qui  lui  semblait  juste 
et  vrai  ,  il  dirigeait  ses  propres  actions  d'a- 
près ce  principe  pour  qu'elles  s'accordassent 
avec  ses  pensées. 

Il  était  ainsi  arrivé  à  l'âge  de  quatorze  ans  , 
et  voyageait  encore  sur  la  grande  route  en 
cliercliant  un  nouveau  maître,  lorsqu'il  fut 
surpris  par  les  rigueurs  excessives  du  froid 
qui  marqua  l'hiver  de  1 709.  Ce  fut  une  hor- 
rible saison  pour  la  classe  malheureuse  ;  tous 
les  fleuves  étaient  gelés  ;  les  oiseaux  gelaient 
aussi ,  et  tombaient  glacés  sur  la  terre  ;  per- 
sonne n'osait  s'éloigner  pour  quelque  tenqis 
de  sa  maison  ;  toutes  les  relations  et  toutes 
les  affaires  étaient  suspendues  ;  les  tribunaux 
étaient  fermés  et  les  églises  désertes  ;  il  ne  se 
passait  pas  un  jour  qu'on  n'entendît  parler 
d'hommes  et  d'animaux  suii:)ris  par  le  froid 
et  gelés  dans  les  chemins.  Pendant  ce  temps , 
Duval  parcourait  inutilement  les  villages  et 
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les hameaux  ,  offrant  ses  services  à  tout  le 
inonde  et  cherchant  un  asile  quelconque. 
Sur  la  route  de  Provins  ,  il  se  trouva  pris 
d'un  mal  de  tète  si  violent ,  qu'il  lui  était  im- 
possible de  le  supporter.  Heureusement ,  il 
aper(,ut  une  métairie  dans  le  lointain ,  et  il 
eut  à  peine  la  force  de  s'y  rendre  ;  enfin  il 
supplia  le  fermier  de  lui  donner  un  abri  ,  un 
petit  coin  où  il  pût  se  coucher  ,  et  se  réchauf- 
fer un  peu  pour  avoir  la  force  de  résister  au 
mal  qu'il  endiu-ait.  On  le  conduisit  à  mie 
bergerie ,  où  les  exhalaisons  de  tous  les  ani- 
maux renfermés  l'eurent  bientôt  tiré  de  son 
etigourdissement  ;  mais  en  même  temps  cet 
air  épais  donna  à  son  mal  de  tète  une  telle  in- 
tensité, qu'il  perdit  connaissance.  Quel  ne  fut 
pas  l'effroi  qu'éprouva  le  fermier  quand  il  vint 
pour  le  voirie  lendemain  matin  I  II  trouva  le 
pauvre Duval,  couché  par  terre,  avec  les  yeux 
rouges  et  enflammés ,  la  tète  gonflée  ,  et  tout 
le  coi-ps  couvert  de  pustules.  Cet  homme  lui 
déclaici  tout  franchement  qu'il  avait  la  petite 
vérole  ,  et  qu'il  lui  faudrait  sans  doute  mou- 
rir là  ,  car  manquant  de  vivres  pour  lui- 
même  ,  il  ne  pourrait  le  nourrir  pendant  une 
aussi  longue  maladie. 
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Il  lui  parla  encore  longuement  sur  la  ri- 
gueur de  la  saison  ,  sur  les  privations  de 
toute  espèce  que  sa  famille  éprouvait ,  mais 
il  avait  beau  parler ,  Duval  était  hors  d'état 
de  lui  répondre  un  seul  mot.  Le  fermier  fut 
ému  de  la  triste  situation  où  se  trouvait  notre 
Valentin  ;  il  le  quitta  ,  mais  il  revint  bientôt 
avec  un  paquet  de  vieux  linge ,  il  lui  ôta  ses 
vêtements  ,  l'enveloppa  de  guenilles  comme 
une  momie ,  et  le  plaça  au  fond  de  l'étable 
sur  une  espèce  de  lit  de  paille,  puis  il  le  re- 
couvrit d'une  couclie  de  la  litière  qui  se  trou- 
vait sous  ses  brebis.  Après  l'avoir  ainsi  ense- 
veli ,  il  fit  au-dessus  de  lui  le  signe  de  la 
croix  ,  le  recommanda  à  la  l)onté  de  la  pro- 
vidence divine ,  et  le  quitta  en  l'assurant  que 
s'il  se  tirait  de  là ,  ce  ne  pourrait  être  que  par 
l'clTet  d'un  miracle. 

Enterré  ainsi  jusqu'au  cou  dans  le  fumier  , 
Duval  attendait  la  mort  avec  le  plus  grand 
calme.  Après  une  courte  prière  mentale  ,  se 
trouvant  dans  un  état  d'épuisement  et  d'af- 
faiblissement complet ,  il  se  recommanda  à 
la  grâce  de  Dieu  ,  et  resta  conune  anéanti  , 
car  avec  ses  forces  ,  le  sentiment  et  la  pensée 
disparurent  aussi. 
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GUILLAUME. 

O  mon  Dieu  î  je  tremble  pour  le  pauvre 
Duval. 

LOUIS. 

Sans  aucun  cloute  ,  il  va  mourir. 

M.    DALBERG. 

Mes  chers  amis ,  n'oublions  pas  notre  Père 
céleste  qui  est  tout  amour  pour  nous  ;  sa  bon- 
té pour  ses  créatures  est  inépuisable  ,  et  au- 
cune d'elles  ne  quitte  ce  monde  si  ce  n'est  par 
sa  volonté  divine.  Duval ,  cet  enfant  bon  , 
juste  et  pieux,  était  destiné  par  la  sagesse  de 
Dieu  ,  à  atteindre  en  ce  monde  un  haut  de- 
gré de  perfection  humaine  ;  il  ne  devait  quit- 
ter sa  dépouille  mortelle  et  retourner  dans 
le  sein  de  son  Père  tout-puissant  qu'après 
s'être  rendu  digne  du  ciel  pendant  bien  des 
années,  et  qu'après  avoir  mérité,  mieux  qu'il 
ne  l'avait  encore  fait ,  la  miséricorde  de  son 
juge  suprême.  Au  moment  de  son  histoire  où 
noussonunes  arrivés ,  sa  détresse  était  grande 
mais  le  secours  n'était  pas  éloigné.  La  cha- 
leur modérée  et  toujours  égale  du  fumier  , 
la  température  chaude  que  maintenait  dans 
la  bergerie  la  respiration  du  troupeau  exci- 
tèrent chez  lui  ime  abondante  transpiration» 
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qui  cliassa  la  malignité  de  la  maladie  des  or- 
ganes intérieurs  et  essentiels  de  son  coqis  à 
la  surface  de  la  peau.  Il  était  de  plus  en  plus 
couvert  de  pustules  ,  et  les  brebis  ,  suivant 
leur  usage  ,  se  pressant  autour  de  lui ,  lé- 
chaient incessamment  de  leurs  langues  rudes, 
son  visage  et  ses  mains ,  car  il  était  trop  faible 
pour  pouvoir  les  éloigner.  Ces  animaux  le 
léclièrent  tant  et  si  bien,  qu'ils  enlevèrent  la 
peau  et  lui  fuent  des  plaies  en  plusieurs  en- 
droits ,  mais  en  même  temps  ils  nettoyaient 
constamment  ses  blessures  ,  et  leur  salive  sa- 
lutaire adoucissait  et  guérissait  le  mal.  Tan- 
dis que  le  pauvre  malade  était  ainsi  cbaudo- 
mcnt  enseveli  dans  une  matière  fétide  et  cor- 
rompue, l'hiver  sévissait  au  dehors  d'une  ma- 
nière épouvantable,  etravageait  tout  le  pays. 
L'étable  était  environnée  de  chênes  et  de 
noyers,  et  souvent,  pendant  la  nuit,  le  froid  les 
faisait  éclater  et  se  fendre  jusqu'aux  racines  , 
avec  des craquen^eBts  terribles  qui  effrayaient 
Duval. 

Cependant  le  pauvi'C  fermier  de  la  métai- 
rie où  notre  malade  avait  trouvé  un  asile 
voyait  ses  affaires  aller  au  plus  mal.  Avant 
l'hiver  déjà  ,  sa  maison  avait  été  dépouillée 
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pour  le  paiement  des  impôts  ,  et  il  lui  était 
impossiljle  d'ofTiiià Duval  aucune  iiourrituie 
fortifiante.  Il  était  trop  faible  pour  manger 
du  pain  ,  et  Ton  ne  pouvait  songer  à  faire  du 
bouillon  ;  cependant  le  fermier  qui  ne  voulait 
pas  le  laisser  mourir  de  faim,  lui  portait  tous 
les  jours  une  bouteille  de  bouillie  à  l'eau  que 
le  malade  enfonçait  dans  son  fumier  pour  em- 
pêcher qu'elle  ne  se  gelât.  Pendant  quatorze 
jours  il  se  soutint  avec  cette  seule  nourriture  ; 
quand  son  estomac  exigea  des  aliments  plus 
substantiels ,  on  lui  apporta  de  la  soupe  à  l'eau 
avec  du  pain  noir  tellement  gelé  ,  que  l'on 
ne  pouvait  le  casser  qu'à  l'aide  d'une  hache. 
3Iai5 ,  horrible  extrémité  I  bientôt  le  fer- 
mier se  ti'ouva  hors  d'état  de  lui  fournir 
même  ces  faibles  secours ,  il  vint  le  lui  dé- 
clarer avec  la  plus  profonde  douleur.  Cepen- 
dant il  alla  avertir  le  curé  du  prochain  vil- 
lage qui  se  trouvait  à  trois  quaits  de  lieue  de 
là ,  et  celui-ci  le  fit  recevoir  dans  une  maison 
voisine.  On  le  retii-a  comme  on  put  de  son 
tombeau  ,  et ,  enveloppé  de  ses  guenilles , 
emballé  entre  trois  ou  quatre  bottes  de  foin  , 
on  le  transporta  sur  un  àue  à  son  nouveau 
domicile.  Il  arriva  à  moitié  engourdi  chez 
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son  nouveau  protecteur;  celui-ci  le  coucha 
aussitôt  dans  la  neige ,  et  lui  en  frotta  tous  les 
membres  ,  pour  le  rappeler  à  la  vie.  On  lui 
prépara  ensuite  un  lit  pareil  à  celui  qu'il  ve- 
nait de  quitter.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  huit 
jours  qu'on  le  plaça  dans  une  chambre  et  sur 
tone  couche  meilleure.  Il  se  rétablissait  peu 
à  peu  ,  le  charitable  curé  lui  envoyait  des 
aliments ,  et  de  temps  en  temps  quelque  bois- 
son fortifiante  ;  enfin  le  Dieu  de  clémence  et 
de  bonté  voulut  bien  lui  rendre  la  santé.   » 

Ici ,  M.  Dalberg  interrompit  sa  narration 
qui  lui  avait  causé  à  lui-même  une  vive  émo- 
tion. Une  douce  joie  vint  remplacer  le  cha- 
grin qu'avaient  éprouvé  les  enfants  ,  au  récit 
des  malheurs  de  Duval.  Ils  se  pressaient  au- 
tour de  leur  respectable  maître  en  baisant 
ses  mains  et  en  le  remerciant  du  plaisir  que 
leur  faisait  éprouver  l'histoire  qu'il  leur  ra- 
contait. Le  bon  cm*é,  tout  attendri  de  ces  dé- 
monsti'ations  reconnaissantes,  leur  donna  sa 
bénédiction  ,  puis  les  envoya  se  livrer  au  re- 
pos. 


QUATRLEMC  SOIRÉE. 


Adolescence  de  Duval. 


La  petite  société  s'était  déjà  réunie  dans 
l'endroit  accoutumé  ,  et  chacun  avait  retenu 
auprès  de  lui  une  petite  place  pour  son  meil- 
leur ami ,  lorsque  la  porte  s'ouvrit ,  et  INI. 
Dalberg  entra.  Il  fut  salyé  de  tous  en  même 
temps  avec  respect  et  amitié  ;  on  se  rapprocha 
le  plus  possible  de  lui ,  et  le  bon  curé  reprit 
en  ces  termes  la  suite  de  son  récit. 

«  Que  la  santé  est  un  gTandbonheur  I  vous  le 
savez  bien  ,  mes  enfants ,  et  vous  en  avez  sou- 
vent apprécié  la  valeiu",  mais  savez-vous  aus- 
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si  combien  c'est  un  bien  précieux  que  cette 
absence  de  tout  souci  qui  acconipague  votre 
jeunesse?  Avez-vous  jamais  songé  à  remer- 
cier Dieu  pour  cet  immense  bienfait  ?  Voyez 
notre  pauvre  Duval ,  combien  de  fois  ne  dut- 
il  pas  être  tourmenté  même  pour  s'assurer 
une  nourriture  suffisante  à  son  existence  ?  A 
peine  fut-il  sorti  de  la  terrible  maladie  qu'il 
venait  de  subir  ,  qu'il  lui  fallut  de  nouveau 
chercher  son  pain  ,  car  le  cmé  qui  l'avait  sou- 
lagé pendant  qu'il  était  malade,  était  trop  pau- 
vre pour  continuer  encore  ses  soins  généreux. 
Que  pouvais-je  faire  autie  chose ,  dit  Du- 
val dans  son  manuscrit ,  que  me  mettre  de 
nouveau  à  la  recherche  d'une  place  ;  mais 
personne  n'acceptait  mes  services.  La  rigueur 
de  l'hiver  avait  fait  tout  geler  ;  personne  ne 
voidait  augmenter  sa  famille  et  il  m'était  im- 
possible de  trouver  un  maître.  La  faim  me 
poursuivait  de  la  manière  la  plus  cruelle  par- 
tout où  j'allais  et  partout  où  je  m'arrêtais. 
Alors  il  me  vint  à  l'idée  de  m'informer  si  la 
famine  était  universelle  ,  et  s'il  n'y  avait  pas 
un  coin  sur  la  terre  où  le  blé  ne  fût  gelé.  On 
me  répondit  qu'il  y  avait  au  midi  et  à  l'orient 
des  contrées  qui  dcv-iicnt  avoir  été  préservées 
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des  ravages  de  l'hiver  par  la  proxin.itc  du  so- 
leil. Cette  assurance  ine  fit  épn^uver  un  des 
plaisirs  les  plus  vils  que  j'aie  ressentis  dans 
ma  vie  ;  elle  fut  en  même  temps  poiu'  moi 
une  source  nouvelle  d'observations. 

Jusqu'alors  l'aspect  ma{;ni(iqiiedtî  la  nature 
m'avait  toujours  profondément  cmu,  mais  je 
n'avais  jamais  songé  aux  causes  physiques  de 
ses  merveilleux  phénomènes.  Le  soleil  m'a- 
vait toujours  échaufie  et  éclairé  de  ses  rayons , 
j'avais  suivi  les  elTets  de  son  action  bienfai- 
sante pendant  les  divei'ses  saisons  sur  les  ani- 
maux et  sur  les  plantes  ,  et  j'en  avais  apprécié 
les  heureux  résidtats ,  mais  ce  fut  seulement 
à  ce  moment  que  mon  esprit  fut  entraîné  à 
réfléchir  sur  tous  ces  miracles  que  l'habitude 
journalière  nous  fait  regarder  comme  une 
chose  commime  et  toute  simple. 

Le  pauvre  garçon  était  resté  en  effet  dans 
une  bien  profonde  ignorance  :  ce  qu'on  ap- 
j>elle  le  inonde  n'avait  jamais  été  poiU'  lui 
que  l'espace  borné  parlliorizon  et  que  ses  re- 
gards pouvaient  embrasser  par  un  beau  temps. 
Pour  lui ,  la  terre  était  une  superficie  plate , 
comme  une  large  prairie  dont  les  contours 
étaient  arrondis  ,  et  sur  les  bords  de  laquelle 
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s*appuyait  la  voûte   azurée  des   cieux  ;  les 

étoiles  étaient  des  flambeaux  suspendus  qui 
s'éteignaient  pendant  le  jour  et  s'allumaient 
aux  approches  de  la  nuit.  Ayant  toujours  en- 
tendu parler  du  soleil  comme  d'xm  être  ani- 
mé dont  on  disait:  il  se  lève  ,  il  se  couche ,  il 
marque  midi ,  il  le  prenait  en  effet  pour  ime 
puissance  intelligente  ,  et  ce  qui  contribuait 
à  le  confirmer  dans  cette  pensée  ,  c'est  qu'il 
avait  souvent  vu  le  soleil  représenté  sous  la 
figure  d'une  face  humaine  entomée  de  rayons. 

FRANÇOIS. 

Je  l'ai  aussi  vu  toujours  représenté  de  cette 
manière.  Ainsi  Duval  considérait  cet  astre 
comme  un  être  bienfaisant ,  de  même  que  les 
Péruviens  qui  se  disent  enfants  du  soleil, 

M.     DALBERG. 

Il  arrive  souvent  que  les  croyances  des  po- 
pulations qui  sont  encore  dans  un  degré  peu 
avancé  de  civilisation  se  trouvent  entièrement 
semblables  aux  premières  idées  des  enfants  ; 
et  ce  n'est  que  peu  à  peu  que  les  nations 
comme  les  hommes  s'éclairent  et  deviennent 
plus  sages.  Duval  prit  aussitôt  la  résolution 
de  s'approcher  du  soleil ,  dans  la  conviction 
que  dans  ces  heureux  climats  dont  il  avait 
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entendu  parler,  il  n'aurait  plus  à  supporter 
les  rigueiu's  d'un  hiver  semblable  à  celui  qui 
venait  de  finir.  Heureux  déjà  de  cette  espé- 
rance ,  il  se  mit  vite  en  route  vers  l'orient , 
car  il  croyait  que  le  soleil  devait  demeurer  là. 
Il  voyagea  pendant  plusieurs  semaines  d'un 
endroit  à  l'autre ,  à  travers  la  Champagne,  et 
arriA'a  ainsi  dans  la  province  de  Lorraine ,  qui 
avait  encore  alors  son  gouvernement  ]mrticu- 
lier. 

Au  premier  coup  d'ceil ,  il  était  facile  de 
s'apercevoir  que  l'abondance  et  le  bien-être 
régnaient  dans  ce  beau  pays.  Les  villages 
étaient  construits  avec  goût ,  les  habitants 
étaient  proprement  vêtus  ;  de  tous  côtés  les 
champs  brillaient,  couverts  de  blés  magni- 
fiques ,  et  les  prairies  étalaient  au  loin  leurs 
riches  pâturages.  Partout  où  Duval  adressait 
ses  questions  ordinaires ,  il  ne  rencontrait 
que  des  gens  qui  s'estimaient  les  plus  heu- 
reux du  monde  et  qui  célébraient  la  bonté 
de  leur  prince.  Jugez  d'après  les  sentiments 
ordinaires  de  notre  ami  quelle  impression  ce 
spectacle  si  nouveau  dut  produire  sur  lui  I 

Un  jour  ,  comme  il  marchait  sur  la  grande 
route  plongé  dans  ses  réflexions  ordinaires, 
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il vit  passer  auprès  de  lui  un  '  respectable  ec- 
clésiastique monté  sur  un  mauvais  cheval  ; 
il  se  mit  aussitôt  à  marcher  à  ses  cotés  ,  cher- 
chant à  entamer  la  conversation.  L'extérieur 
de  cet  ecclésiastique  inspirait  à  Duval  de  la 
confiance  et  du  respect  ;  ses  cheveux  d'un 
blanc  argenté  ,  son  air  doux  et  bienveillant 
exerçaient  sur  le  jeune  homme  une  invin- 
cible attraction.  Le  prêtre  lui  adressa  le  pre- 
jnier  la  parole  en  lui  demandant  qui  il  était 
et  où  il  allait.  Duval  lui  exposa  en  peu  de  mots 
le  but  de  son  pèlerinage  vers  l'est.  La  singula- 
rité de  ce  voyage  fit  d'abord  beaucoup  rire  le 
lx)n  ecclésiastique  ,  qui  lui  démontra  ensuite 
la  fausseté  de  son  raisonnement.  Celui-ci  s'en 
consola  facilement  ,  car,  ajouta-t-il ,  depuis 
que  je  suis  en  Lorraine  ,  il  me  semble  que  je 
suis  entré  dans  un  autre  monde ,  et  il  se  mit 
aussitôt  à  communiquer  à  son  complaisant 
interlocuteur  toutes  les  observations  qu'il 
avait  faites. 

Le  vénérable  prêtre  fut  étonné  de  ren- 
contrer un  si  grand  nombre  d*idées  naturel- 
lement justes  et  tant  de  réflexions  sous  des 
dehors  aussi  communs  et  aussi  négligés.  Il 
reçut  Duval  dans  sa  demeure,  et  lui  promit 
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de  l'instruire  autant  qu'il  le  pourrait.  II  lui 
fit  comprentlie'  surtout  combien  il  était  im- 
portant pour  lui  d'appreudre  à  lire.  Aussitôt 
qu'ils  furent  rendus  cliez  le  euré  ,  celui-ci 
lui  fit  d'abord  donner  ;\  man^jer ,  puis  il  con- 
duisit son  petit  proté^^é  dans  une  cliandjre 
remplie  de  livres  et  de  manuscrits  ,  pour  lui 
donner  la  solution  de  toutes  les  questions 
qu'il  lui  avait  adressées  en  route.  Il  est  im- 
possible de  trouver  un  élève  plus  attentif 
que  ne  l'était  celui  que  le  bon  curé  avait 
ainsi  recueilli  sui'  la  grande  route.  Tout  ce 
qui  avait  rapport  à  l'iiistoirc  de  la  France 
et  de  la  Lorraine  le  frappait  particulièrement. 
3Iallieureusement ,  le  bon  curé  ne  pouvait 
pas  se  cbarger  de  nourrir  im  pensionnaire 
comme  Duval  et  il  lui  fut  impossiljle  de  le 
garder  cliez  lui.  En  le  congédiant ,  il  lui  mit 
dans  la  main  quelques  écus,  et  lui  donna 
pour  le  reste  de  son  voyage  des  conseils  et 
des  ins(ruetions  bien  plus  précieux  que  son 
petit  trésor  en  pièces  de  monnaie. 

Notre  jeune  voyageur  n'avait  pas  encore 
fait  une  licuc  qu'd  se  sentit  pressé  du  désir 
de  passer  eu  revue  ses  finances  ,  qui  se  ccm- 
posaieut     d'mi    grand    ujinbie    de  petites 
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pièces  ;  le  rem  picr  buisson  qu'il  renconira 
lui  servit  de  comptoir.  Tandis  qu'il  était  ainsi 
occupé  à  compter  son  argent  et  à  le  ranger  , 
pièce  par  pièce ,  dans  son  chapeau  ,  il  enten- 
dit sortir  du  milieu  du  buisson  une  voix 
plaintive  et  gémissante ,  et  en  même  temps 
un  mendiant  se  présenta  à  lui ,  tendant  la 
main  ,  et  le  conjurant  au  nom  de  Dieu  de  lui 
donner  quelque  part  à  ses  richesses.  Autant 
par  peur  que  par  compassion  ,  Duval  lui  lit 
un  don  considérable ,  et  le  mendiant ,  qui 
semblait  animé  de  la  plus  vive  reconnais- 
sance ,  lui  offrit  de  l'accompagner  jusqu'au 
prochain  village ,  au  ils  arrivèrent  à  la  nuit 
tombante. 

Après  mi  court  et  modeste  repas ,  Duval 
s'endormit  dans  mie  grange ,  du  plus  pro- 
fond sommeil  ,  auprès  de  son  nouveau  com- 
pagnon de  voyage.  Le  lendemain  matin ,  à 
son  réveil,  il  fut  suipris  que  le  mendiant  se 
fût  remis  en  route  de  si  bonne  heme  et  sans 
l'en  prévenir ,  mais  son  étonnement  fut  bien 
plus  grand  quand  il  s'aperçut  qu'à  l'exception 
de  quelques  sous  qu'il  avait  mis  dans  une 
autre  poche ,  tout  son  tiésor  avait  également 
disparu.  Il  s'élança  aussitôt  hors  de  la  grange 
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poui' poursuivre  son  voleui- et  le  citer  devant 
la  justice  ;  s'adressant  à  toutes  les  personnes 
qu'il  rencontrait ,  il  s'efforçait  de  leui'  faiie 
sentir  la  justesse  de  ses  plaintes  et  de  les 
intéresser  à  sa  cause  ;  mais  il  ne  trouva  par- 
tout que  froideur  et  indifférence  ;  on  se 
borna  à  lui  conseiller  de  prendre  son  malheur 
en  patience.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  re- 
trouver le  mendiant ,  et  Duval  ,  pauvre 
comme  auparavant ,  s'en  alla  chercher 
d'autres  infortunes. 

n  est  impossible  de  rapporter  tous  les  évé- 
nements que  notre  ami  eut  à  supporter  dans 
son  aventiueuse  carrière.  H  voyageait  au 
hasard ,  tachant  de  trouver  quelques  moyens 
honoraljles  de  gagner  sa  vie.  Il  fut  successi- 
vement pâtre ,  domestique  des  bergers  ,  et 
manœuvre  chez  différents  maîtres  qiù  le  for- 
çaient souvent  pai*  leurs  mauvais  traitements 
à  aller  chercher  plus  loin  un  sort  moins  in- 
supportable. Si  nous  voulons  en  finir  de  cette 
histoire  ,  il  faut  que  je  me  borne  à  vous  en 
raconter  les  événements  les  plus  marquants. 
Enfin  au  bout  de  quelques  années ,  il  trouva 
mi  séjoui'  qui  offrit  mi  large  champ  à  son 
activité   et  au   besoin    d'iustiuctiou   qui  le 
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tourmentait  sans  cesse.  Il  sut  faire  sortir 
d'admirables  fruits  de  la  semence  qu'il  lui  fut 
permis  de  recueillir,  et  j'espère  aussi  que 
son  exemple  pourra  nous  profiter  à  tous. 
Assurément  toutes  les  soulfrances  qu'il  avait 
endurées  avec  une  patience  invincible  et  une 
inaltérable  pieté ,  ainsi  que  sa  conduite 
toujours  honnête  et  loyale  ,  lui  avaient  l)ien 
mérité  im  sort  moins  défavorajjle.  Jetons 
encore  un  rej^ard  dans  l'intérieur  de  cette 
belle  ame  ,  et  nous  nous  rendrons  ensuite 
avec  lui  à  l'ermitajje  de  Sainte-Anne. 

Un  jour ,  il  et  lit  au  sommet  d'un  rocher 
qui  s'élevait  au-dessus  de  sa  hutte ,  et  il  ad- 
mirait à  la  douce  lueur  de  l'aurore  les 
charmes  toujours  nouveaux  de  la  nature  qui 
se  déployait  devant  ses  yeux ,  et  se  perdait 
au  loin  dans  une  vapeur  azurée.  A  ses  pieds 
s'étendait  une  prairie  verte  comme  l'éme- 
raude  et  coupée  par  un  fleuve  mpide  qui 
coulait  majestueusement ,  entraînant  sur  sa 
surface  d'innomlnables  radeaux  et  des  ba- 
teaux chargés  de  mariniers.  Des  deux  côtés 
les  yeux  suivaient  une  longue  suite  de  col- 
lines et  de  vallées,  emljcllies  par  des  villaj^es , 
des  chan^ps  et  des  bois.  Les  premiers  rayons 
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du  soleil  éveillaient  les  joyeux  liabitants  de 
la  forêt. 

GUILLAUME. 

C'est  absolument  le  spectacle  dont  nous 
avons  joui  du  haut  delà  colline  ,  à  notre  pro- 
menade du  mois  de  mai. 

M.    DALBERG. 

C'était  une  matinée  délicieuse  ,  et  Duval 
fut  profondément  ému  à  cette  vue.  La  plus 
vive  reconnaissance  pénétra  son  ame  lorsqu'il 
réfléchit  que  la  création  avec  toutes  ses  ma- 
(jniliccnces  ,  avait  été  fondée  par  l'éternelle 
main  de  Dieu ,  pour  le  plaisir  et  l'utiUté  de 
riionune.  Plus  d'une  triste  expérience  lui 
avait  appris  que  le  méchant  lui-même  jouis- 
sait de  ces  sublimes  bienfaits  qu'il  mécon- 
naissait dans  son  in[;ralltude.  Combien  la 
bonté  du  Créatciu'  est  [jrande  I  s'écria-t-il  : 
elle  n'a  pas  ])lus  de  bornes  que  sa  toute-puis- 
sance I  Tels  étaient  les  sentiments  que  l'aspect 
(le  la  nature  faisait  naître  en  lui ,  et  qui 
fortifièrent  de  plus  en  plus  dans  son  cœm'  la 
résolution  qu'il  avait  prise  depuis  longtemps 
de  ne  se  rendre  jamais  indigne  de  cette  in- 
tarissable bonté  et  de  cet  amour  immense 
que  noire  Père  céleste  déploie  à  notre  égaid. 

5'^ 
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Aussi  consacra-t-il  toute  sa  vie  à  l'accomplis- 
sement de  cet  engagement  qu'il  avait  solen- 
nellement contracté  en  présence  des  plus 
admiraljles  merveilles  que  le  Créateur  ait 
faites  pour  nous. 


?^'^  A  ?cy 


>0^.^  )0< 


CINQUIEME  SOIRÉE. 


L'ermitage  de  Sainte-Anne. 


Notre  ami  Duval  continua  de  parcourir 
dans  tous  les  sens  le  duché  de  Lorraine  ,  mar- 
chant au  hasard  ,  tantôt  dans  une  dnection  , 
tantôt  dans  une  autre.  Au  moment  où  je 
reprends  mon  rëcit ,  il  se  trouvait  dans  une 
forêt  que  traversait  un  chemin  qui  conduisait 
à  Lunéville ,  où  siégeait  alors  la  brillante 
cour  de  Lorraine.  L  ne  allée  percée  dans  le 
lx)is  lui  permit  d'apercevoir  dans  le  lointain 
un  superbe  château ,  mais  il  était  si  affligé 
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(le  son  existence  précaire  et  incertaine,  qu'il 
fit  à  peine  attention  à  cette  magnifique  de- 
meure. A  une  lieue  environ  de  la  ville , 
presque  vis-à-vis  du  confluent  de  la  IMeurtbe 
et  d'une  autre  rivière ,  se  trouve  un  ermi- 
tage placé  sous  la  protection  de  S. te  Anne  , 
et  situé  sur  le  penchant  d'une  colline  fertile. 
C'est  là ,  comme  Duval  se  plaisait  à  le  ra- 
conter souvent  dans  sa  vieillesse ,  c'est  là 
que  la  Providence  conduisit  mes  pas.  Je  me 
présentai  à  la  porte  de  cet  ermitage ,  disait- 
il  ,  et  j'y  fus  reçu,  comme  un  fds  soumis  et 
obéissant ,  par  le  frère  Martinien  pom*  lequel 
un  autre  moine  m'avait  remis  une  lettre  de 
recommandation.  La  maison  n'avait  pour 
habitants  que  quatie  religieux ,  tous  parvenus 
à  la  plus  respectable  vieillesse.  Il  s'y  trouvait 
en  outre  une  espèce  de  sacristain,  bonhomme 
plein  de  douceur  et  d'honnêteté  ,  mais  d'une 
profonde  ignorance.  Quant  aux  moines  ,  il 
est  bien  vrai  que  lems  esprits  n'étaient  pas 
beaucoup  plus  cultivés  que  ceux  des  campa- 
gnards de  la  contrée  ;  leur  langage  ,  leui'S 
mœms ,  comme  leur  manière  de  vivre  -, 
étaient  simples  et  rustiques  ;  mais  c'étaient 
des  hommes  d'une  grande  piété  ,  pleins  de 
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vertus  ,  de  Lienfaisance ,  et  entièrement 
dévoués  au  soulagement  de  l'humanité  souf- 
frante; leurs  cœiu's  étaient  remplis  de  bonté, 
de  candeur  et  de  francliise.  Leur  occupation 
ne  consistait  pas  seulement  à  prier  et  à  chanter 
les  offices  ;  ils  ti'availlaient  encore  avec  assi- 
duité à  l'agriculture,  leur  vie  était  laborieuse 
et  occupée,  car  en  même  temps  qu'ils  s'adon- 
naient avec  zèle  à  la  culture  de  leurs  champs, 
ils  exécutaient  avec  la  plus  scrupuleuse  exac- 
titude tout  ce  que  prescrivaient  les  règles  de 
lem-  ordre.  Ils  portaient  sur  la  peau  un  cilice , 
c'est-à-dire  une  chemise  formée  d'un  gros- 
sier tissu  de  crin  et  une  ceinture  garnie  de 
pointes  acérées ,  qu'ils  ne  quittaient  ni  jom* 
ni  nuit,  en  quelque  saison  que  ce  fût  ;  en 
outre ,  ils  jeûnaient  très-souvent  au  pain  et 
à  l'eau.  Quelques-uns  dormaient  sur  le  plan- 
cher de  leur  cellule  sans  autie  couche  que 
le  carreau ,  la  tète  et  les  pied^  nus ,  en  été 
comme  en  hiver,  et  sans  autre  oreiller  qu'un 
bloc  de  bois.  L'un  d'entre  eux,  pour  plus  de 
mortification  et  pom*  se  défendre  conti'e  toute 
espèce  de  jouissance,  mêlait  de  la  cendre  à 
sa  nourriture ,  ou  l'arrosait  de  l'eau  amère 
duns    UiqmlL*   il  avait  mis  tremper  les  ro' 
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seaux  avec  lesquels  il  savait  tresser  de  fort 
jolies  corbeilles.  C'était  par  ces  liabitudes 
rigoureuses,  ces  privations  constantes  et  ces 
continuelles  macérations  qu'ils  cherchaient 
à  se  rendre  agréables  à  Dieu ,  à  expier  leurs 
péchés  ,  et  qu'ils  espéraient  mériter  qu'un 
jour  le  Père  éternel  récompenserait  par  les 
pures  jouissances  de  l'autre  vie  les  peines  et 
les  souffrances  dont  ils  remplissaient  leur 
existence  terrestre.  Leur  piété  indulgente 
pour  les  autres  et  rigoureuse  pour  eux-mêmes 
leur  avait  conciUé  le  respect  et  l'aiFection  de 
tous  les  habitants  de  la  contrée. 

L'un  d'eux ,  surtout  le  père  Paul ,  était 
un  homme  excellent  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes.  La  religion  n'était  pas  chez  lui 
seulement  d'ostentation  ;  ses  divins  principes 
avaient  épuré  son  cœur  et  pénétré  son  âme. 
Depuis  trente-deux  ans  qu'il  vivait  dans  cet 
ermitage ,  il  avait  travaillé  avec  une  admi- 
rable constance  à  s'améliorer  lui-même  et  à 
répandre  toute  espèce  de  bienfaits  sur  tous 
ceux  qui  approchaient  de  lui.  11  exerça 
bientôt  une  grande  influence  sur  Duval  ;  on 
avait  confié  à  notre  ami  le  soin  du  troupeau 
de  la  communauté  ;  la  plus  grande  partie  de 
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son  temps  était  employée  à  le  mener  paître. 
n  y  avait  encore  à  l'ermitage  six  vaches  à 
l'aide  desquelles  les  bons  religieux  culti- 
vaient douze  arpents  de  terre. 

Duf al  était  ainsi  revenu  à  son  ancienne 
profession  de  pâtre;  nous  allons  voir  quel 
pai'd  il  sut  tirer  de  sa  nouvelle  condition. 
Les  premiers  loisirs  qui  lui  restaient  après  la 
fin  de  SCS  travaux  fment  employés  par  lui 
à  apprendre  à  écrire.  Un  des  vieillards  lui 
traça  de  sa  main  tremblante  et  desséchée  ses 
premiers  modèles  qu'il  s'efforçait  ensuite 
d'imiter  en  écrivant  au-dessous.  Son  imagi- 
nation lui  fournit  un  moyen  pour  n'aller  pas 
trop  souvent  importuner  le  bon  vieillard  ;  il 
enleva  un  carreau  de  vitre  de  sa  croisée ,  et 
le  plaçant  sur  le  modèle  tracé  par  le  moine, 
il  écrivait  sur  la  surface  du  verre  la  lettre 
que  sa  transparence  lui  laissait  voir  en 
dessous. 

En  répétant  cet  excercice  avec  ime  grande 
persévérance  ,  il  acquit  promptement  assez 
d'habitude  et  d'adresse  pour  écrire  passa- 
blement. Un  jour ,  quelques  feuilles  de 
papier  imprimé,  dont  on  s'était  servi  pour 
envelopper  quelque   olojet ,  tombèrent  sous 
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ses  mains.  Quelle  lieureuse  découverte  pour 
Duval ,  siutout  quand  il  eut  reconnu  que  ces 
feuilles  se  trouvaient  par  hasard  contenir  les 
principes  d'arithmétique  I  Le  plus  riche  trésor 
ne  luiauraitpas  semhlé  une  si  précieuse  trou- 
vaille. Il  plia  ces  feuilles  avec  le  plus  grand 
soin  ,  et  dorénavant  ce  précieiLX  manuel  ne  le 
quitta  plus  quand  il  se^  rendait  au  pâturage 
et  dans  la  solitude  du  bois.  Grâce  à  sa  con- 
stante application,  il  eut  bientôt  compris  les 
quatre  règles  principales  de  l'art  de  compter , 
et  appris  par  cœur  tous  les  exemples  que 
contenait  son  fragment  de  livre.  On  ne  peut 
se  figurer  quelle  jouissance  il  trouvait  dans 
cette  étude.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  dé- 
couvrir dans  les  coins  du  bois  quelques  en- 
droits solitaires  et  retirés  propices  au  travail 
et  à  la  réflexion  ;  ces  retraites  qu'il  affection- 
nait se  trouvaient  ordinairement  sous  l'om- 
brage de  quelques  vieux  arbres,  sur  un  siège 
de  mousse,  ou  au  milieu  d'épais  buissons. 
Souvent  mémo  il  lui  arrivait  de  passer  au 
milieu  de  ces  méditations  une  partie  des 
belles  nuits  de  l'été.  Le  calme  et  le  profond 
silence  que  la  nuit  répandait  sur  la  terre  ,  et 
qi  i  n'était  interrompu  que  par  le  cri  sauvage 
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et  plaintif  du  hibou  ou  par  le  jappement  du 
renard  ,  avait  pour  son  cœur  sensible  quelque 
chose  de  grand  et  de  majestueux  qui  donnait 
à  son  âme  un  essor  plus  puissant  et  élargissait 
la  sphère  de  ses  pensées.  Un  soir,  il  se  trou- 
vait ainsi  dans  sa  retraite  de  prédilection  , 
sous  une  grotte  formée  par  l'ouverture  d'une 
ancienne  carrière ,  sur  le  sonnnet  de  la  col- 
line qui  dominait  le  bois  ;  le  ciel  était  clair 
et  étoile  ,  et  il  examinait  dans  une  [muette  ad- 
miration les  flambeaux  suspendus  dans  l'es- 
pace et  qui  formaient  des  gioupes  lumineux 
pleins  de  grâce  et  de  majesté.  Il  se  rappela 
avoir  lu  dans  Talmanach  que  le  soleil  entrait 
successivement  dans  certains  signes  comme 
le  Bélier ,  le  Taureau 

AUGUSTE. 

Ah  I  oui,  les  douze  signes  du  Zodiaque. 

HÉRAULT. 

Les  Poissons  ,  le  Vei-seau ,  l'Écrevisse , 
n'est-ce  pas?  mais  qu'est-ce  que  c'est  que 
tout  cela  ? 

GTJILLAUME. 

Ce  ne  sont  que  des  figures  imaginaires , 
sous  lesquelles  on  se  représente  la  situation 
des  astres ,  pour  pouvoir  plus  facilement  la 
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retenir  dans  si  mémoire.  Regarde  seulement 
un  instant  une  earte  céleste ,  et   tu    verras 
comment    l'on  doit  comprendre  tout    cela. 
Notre  l)on  père  nous  a  souvent  dit  dans  nos 
leçons  d'histoire  que    les  peuples  les  plus 
anciens,  tels  que  les  Babyloniens,  les  Egyp- 
tiens  et    les    Clialdéens    représentaient  des 
groupes  de  plusieurs  étoiles  par  ces  mêmes 
figures  qui  sont  encore  aujourd'hui  en  usage. 
Ces  peuples  bergers   habitaient   des  plaines 
immenses  ,   ils  avaient  peu  de  ti'avaux ,    et 
pouvaient  observer  le  ciel  pendant  les  nuits 
entières  ,  car  les  journées  étant  très-chaudes  , 
ils  les  consacraient  au  sommeil.  Ils  auraient 
eu  moins  d'intelligence  que   des  animaux  , 
s'ils    n'avaient    été  frappés    du   magnifique 
spectacle   qui  était   constamment    exposé  à 
leur  vue.  Ils  distinguèrent  de  petites  et  de 
grandes  étoiles  ;  ils  remarquèrent  qu'elles  se 
levaient  et  se  couchaient  comme  le  soleil  et 
la  lune ,  ils  purent  par  conséquent  suivre  et 
déterminer  leur  marche.  Pour  aider  leur  mé- 
moire à  retenir  leur  position  respective,  et 
conformément  aux  habitudes  des  Orientaux  , 
ils  s'imaginèrent   de  les  représenter  toutes 
dans  oes  figures.  Ahisi  le  ciel  entier  s'anima 
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à  leurs  ye'ix  ;  ils  savaient  toujours  quelle 
place  occupait  chaque  fij^ure,  et  dans  quelle 
partie  de  la  i\{^uie  se  trouvait  chaque  t'toile. 
C'est  aussi  de  cette  manière  que  notre  bon 
père  nous  a  enseigné  à  connaître  le  superbe 
Or  ion  et  les  Jumeaux. 

M.     DALBERG . 

Si  vous  le  voulez,  mes  chers  enfants  ,  voici 
la  saison  oii  nous  poiu'rons  aussi  observer  le 
ciel,  et  je  vous  en  dirai  davauta^^e  sur  les 
constellations  et  le  Zodiaque.  Quant  à  Duval  , 
il  s'imagina  qu'il  devait  y  avoir  réellement 
dans  le  ciel  des  étoiles  disposées  de  manière 
à  présenter  la  figure  de  ces  divers  animaux  ; 
il  sentait  bien  qu'il  ne  connaissait  |  as  la  ma- 
nière de  les  ti'ouve;  ,  mais  il  n'en  résoli.t 
pas  moins  de  les  cnerclicr.  Dans  ce  but  ,  il 
choisit  le  chêne  le  plus  élevé  de  la  forêt,  et 
s'arrangea  au  sommet  de  cet  arîjre  une  espèce 
de  siège  formé  de  Ina riches  d'arj3re,  de  brins 
de  vigne  sauvage  et  de  iaiiuaxx  d'osier.  ^  ue 
d'en  bas,  cette  construction  ressemljlait  assez 
à  un  nid  de  dgogno.  11  ne  se  }  a:sa  plus  une 
soirée,  sans  qu'il  grimpât  à  son  observatoire. 
Arriva  11  il  s'asseyait  si:r  une  vieille  ruche, 
au  CvUtre  d-S  branches  les  plus  élevées  du 
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clicac,  et  il  passait  des  licures  entières  à 
clierclicr  à  reconnaître  dans  le  ciel  la  forme 
d'un  taureau  ou  d'un  verseau  célestes. 

FRANÇOIS. 

Il  aurait  pu  cliercîier  longtemps. 

M.    DAIBERG. 

Enfui  il  desespéra  du  succès  de  son  entre- 
prise ,  car  il  ne  découvrait  rien  de  semblable 
à  ce  qu'il  clicrcliait.  Peut-être  aurait-il  en- 
tièrement abandonné  ime  étude  dans  laquelle 
il  se  trouvait  ainsi  invinciblement  arrêté  dès 
ses  premiers  pas,  s'il  n'avait,  par  une  lieu- 
reuse  circonstance ,  obtenu  quelques  nou- 
velles connaissances  qui  ne  firent  qu'exciter 
son  désir  d'apprencU'C.  Il  avait  été  envoyé  à 
Lunéville  poiu  y  faire  une  commission ,  et 
se  trouvait  dans  cette  ville ,  précisément  le 
jour  de  la  foire,  lorsqu'il  vit  un  [;rand  nombre 
d'images  qui  étaient  à  vendre  et  que  la  mar- 
chand avait  exposées  le  long  d'un  jnur. 
Parmi  ces  gravures ,  se  trouvait  une  carte 
céleste  sur  laquelle  un  grand  nombre  d'étoiles 
se  trouvaient  nommées  et  indiquées  avec 
leur  éloigneinent  de  la  tene  et  leurs  dimen- 
.sions.  Pour  cette  carte  céleste  ,  pour  une 
ju.ippemonde  et  pour  les  cartes  des  quatre 


—  113  — 

parties  du   monde   qu'il    trouva   en  même 
temps,   Duval  donna  quatre  k  cinq  livres, 
c'est-à-dire    toute  sa  fortune  ;  puis,  empor- 
tant son  précieux  trésor  ,  il  courut  brillant  de 
joie    jusqu'à   l'ermitage.  Peu  de   jours  s'é- 
taient écoulés  qu'il  connaissait  déjà  toutes  les 
étoiles  et  toutes  les constillations  sur  la  carte. 
Cependant   une    nouvelle   difliculté    vint 
encore  arrêter  ses  prorjrès  ;  en   elTet  ,  pour 
trouver  dans  le  ciel  ces  étoiles  qii'd  voyait 
bien  sur  sa  carte,  il  fallait  au  moins  en  con- 
naître une  qui  l'aidât  à  déterminer  la  po- 
sition des  autres.  Il  avait  bien  entendu  (lire 
que  Tétoilc  polaire  restait  presque  innnobile, 
et  indiquait  le  pôle  du  nord  ;  mais  où  trouver 
et  comment  reconnaître  celte  étoile  polaii*e. 
Heureusement  l'un  des  pères  avait  un  cadian 
solaire  avf«  une  boussole  ,  et  il  voidut  l  ien 
le   pi-éter  à  notre  astronome.  Ravi  de  pos- 
séder  cette  aiguille  merveilleuse ,    il  apprit 
bientôt  à  connaître   les  quatre  points  cardi- 
naux ,   et  les  vents   qui  y  étaient  indiqués. 
Pour  trouver  la   hauteur  de  l'étoile  polaire , 
il  regarda  vers  le  nord  et  choisit  une  étoile 
grande  et  brillante  qu'il  p  ufa  pouvoir  être 
ccUc  qu'd  c'i' ichait.  Il  perra  ensuite  un  tro^ 

i 
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clans  une  branche  qui  se  trouvait  précisément 
en  face  de  cette  étoile  ,  et  se  mit  à  l'observer 
patiemment  par  ce  trou  ;  voici  en  effet  le 
raisonnement  qu'il  se  faisait  à  lui-même  : 
«  Ou  cette  étoile  est  mobile  ou  elle  ne  l'est 
pas  ;  si  elle  est  immobile ,  je  dois  la  voii* 
toujours  par  ce  même  trou  en  me  plaçant 
dans  la  même  position  ;  s'il  en  est  ainsi , 
j'aurai  trouvé  ce  que  je  clierclie.  Si,  au  con- 
traire, elle  est  mobile  ,  je  ne  pourrai  plus  la 
voir  au  travers  de  cette  branche,  et  alors 
je  recommencerai  mon  expérience  sur  une 
autre  étoile.   » 

Il  lui  fallut  en  effet  recommencer  plus 
d'une  fois ,  mais  enfin  sa  vrille  se  Ijrisa ,  et 
cet  événement  le  força  à  chercher  un  autre 
moyen  ;  il  en  eut  bientôt  trouvé  un  meilleur; 
il  prit  une  branche  de  sureau  ,  en  ôta  la 
moelle  ,  et  la  suspendit  avec  un'S  ficelle , 
comme  une  longue  vue ,  à  la  plus  haute 
branche  de  son  observatoire.  Il  pouvait  ainsi 
(hriger  son  tuyau  comme  il  le  voulait  sur 
chacune  des  étoiles  du  nord  et  observer  tom* 
à  tour  leurs  mouvements.  Enfin  il  reconnut 
l'étoile  polaire  ,  et  il  lui  devint  facile  ,  à  l'aide 
de  sa  carte ,  de  trouver  la  plupart  des  cou- 
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stellations.  Quelle  joie  de  triompher  enfin  , 
après  avoir  combattu  si  longtemps  et  sui- 
monté  tant  de  difficultés  I 

Déjà  il  pouvait  assez  bien  se  reconnaître 
dans  le  ciel  ;  mais  il  n'avait  pas  la  moindie 
idée  de  la  planète  qu'il  habitait  ;  cette  ré- 
flexion le  chagrinait ,  et  il  se  mit  à  travailler 
avec  ardeur  pour  acquérir  quelques  connais- 
sances à  cet  égard.  Souvent  il  avait  entendu 
parler  de  l'Afrique  ,  de  l'Asie,  de  l'Egypte  et 
de  la  Terre  Promise,  de  Jérusalem,  de  Rome , 
mais  il  n'avait  aucune  idée  sur  la  position  de 
ces  dillérents  pays.  Plein  dune  nouvelle  cu- 
riosité ,  il  recourut  à  ses  cartes. 

Mais  que  signifient ,  se  disait-il  à  lui- 
même,  toutes  ces  lignes  et  ces  courbes?  dans 
quelle  intention  les  a-t-on  tracées  ?  il  regar- 
dait le  méridien  ,  les  parallèles  et  l'équateur, 
et  ne  pouvait  rien  y  comprendre.  Il  faisait 
mille  suppositions  pom*  chercher  le  sens  des 
trois  cent  soixante  marques  blanches  et  noires 
qui  divisaient  la  ligne  du  milieu. 

EDOUARD. 

C'étaient  les  degrés  de  l'équatem-,  dont 
chacim  contient  vingt-cinq  lieues  ou  dix 
mille  mètres. 
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M.    DALBERG. 

Biais  coinment  le  pauvre  Diival  l'aurait-il 
pu  savoir  ?  Cependant  il  jugea  bien  que  c'était 
une  mesure  d'espaec  ,  et ,  songeant  que  cha- 
que intervalle  devait  contenir  une  lieue,  il 
en  conclut  que  la  terre  avait  360  lieues  de 
circonférence. 

GUILLAUME. 

Il  tond)ait  dans  une  grande  erreur ,  car  il 
me  seniJjle  que  la  terre  a  neuf  mille  lieues 
de  tour. 

M.    DALBEPvG. 

Sans  doute.  Aussi  Diival  ne  tarda-t-il  pas 
à  s'apercevoir  de  son  ci  reur.  Car  le  sacristain 
lui  fit  de  sérieuses  objections;  cet  homme  , 
en  effet  ,  avait  été  en  Calabre ,  et  il  lui  fit 
remarquer  qu'il  avait  fait  plus  de  360  lieues, 
qu'il  avait  été  jusqu'à  l'extrémité  méridio- 
nale de  l'Italie  ,  et  qu'il  ne  croyait  pas  du 
tout  avoir  fait  le  tour  du  monde.  Vous  de- 
vinez quel  désappointement  éprouva  notre 
jeune  savant  en  voyant  sok  système  ainsi  ren- 
versé ,  car  alors  il  ne  lui  restait  aucune  ex- 
plication satisfaisante  de  toutes  ces  lignes 
confuses.  Il  était  conqilétcment  découragé  et 
allait  lais.-cr  là  ce  travail,  lorsqu'au  nouveau 


-117- 

voyage  à  Lunéville  vint  encore  une  fois  le 
faire  sortir  de  cette  perplexité.  Il  trouva 
chez  un  jardinier  un  petit  livre  de  gco(jra- 
pliie  que  celui-ci  lui  prêta  sur  ses  prières 
instantes.  Il  parcourut  le  bienheureux  volume 
avec  une  extrême  impatience  ,  et  le  lut  tout 
le  long  du  cliemui  en  revenant  ùrerniitage. 
Avant  d'atteindre  la  porte  de  la  maison  ,  il 
connaissait  déjà  la  valeur  des  degics  et  l'uti- 
lité de  toutes  ces  lignes  qui  l'embarrassaient 
si  fort.  Son  zèle  pour  cette  étude  nouvelle 
était  si  grand  ,  qu'il  se  fit  aussitôt ,  avec  des 
])ranclies  de  noisetier  recourljées  en  cercle  , 
un  gloljc  terrestre  sur  lequel  il  marqua  avec 
son  couteau  les  degrés  de  longitude  et  de  la- 
titude ;  une  boule  d'argile  formait  le  point 
du  centre  ,  et  un  grand  cercle  de  bois  soutenu 
par  trois  petits  bâtons  représentait  l'horizon 
du  globe  terrestre. 

A  partir  de  ce  moment  ,  Duval  ne  fit  plus 
im  pas  dans  la  forêt  sans  être  accompagné 
de  ses  cinq  cartes.  Il  les  déployait  devant  lui 
sur  le  gazon  et  parcourait  tous  les  pays  ,  après 
les  avoir  placés,  d'après  la  boussole,  dans 
leurs  positions  respectives.  Tantôt  il  voya- 
geait par  la  pensée  sur  les  côtes  de  toutes  les 
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parties  du  monde  ,  et  visitait  toutes  les  îles 
et  toutes  les  mers  ;  tantôt  il  pénétrait  par 
l'enibouchiue  des  fleuves  dans  l'intérieur  des 
différents  pays  ,  et  voyageait  d'une  capitale  à 
l'autre.  Il  apprenait  tous  les  noms  avec  la 
plus  grande  facilité ,  et  au  bout  de  quelque 
temps  ,  il  se  retrouvait  sm-  ses  cartes  avec 
autant  de  facilité  que  dans  la  forêt  de  l'er- 
mitage Ste-Anne.  La  géographie  l'occupait 
tellement  alors,  qu'il  en  rêvait  même  la 
nuit. 

Ce  fut  aussi  la  géographie  qui ,  pour  la 
première  fois  ,  lui  fit  sentir  et  regretter  sa 
pauvreté.  En  effet ,  quel  ardent  désir  n'éprou- 
vait-il pas  alors  d'avoir  quelque  argent  pour 
acheter  des  cartes  ou  des  livres ,  et  continuer 
ainsi  son  éducation  I  Mais  il  ne  se  borna  pas 
à  un  désir  stérile  et  à  de  vains  souhaits  ; 
après  avoir  sincèrement  invoqué  l'assistance 
et  la  protection  du  père  céleste  ,  il  eut  bientôt 
découvert  les  moyens  de  se  procurer  un  peu 
d'argent.  Il  déclara  une  guerre  acharnée  à 
tous  les  animaux  ,  et  le  désir  qu'il  éprouvait 
de  se  procurer  des  livres  et  des  cartes  géogra- 
phiques au  prix  de  leurs  peaux  et  de  leurs 
dépouilles  le  rendit  en  peu  de  temps  excel- 
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lent  rliasseiir.  Il  prenait  des  lièvres  au  eoUet ,' 
il  tendait  des  endjiiches  aux  renards  ,  aux 
fouines  et  aux  putois ,  les  poissons  uiémes  et 
les  oiseaux  ne  pouvaient  éviter  ses  pièges  et 
ses  filets.  Un  ruisseau  passait  précisément 
sous  sa  croisée  ;  comme  il  n'avait  pas  le  temps 
de  pêcher  à  la  ligne  pendant  la  journée ,  il 
tendait  ses  lignes  par  sa  fenêtre  pendant  la 
nuit ,  et  les  arrangeait  de  telle  sorte  que  lors- 
qu'une anguille  mordait  à  l'iiameçon  ,  elle 
communiquait  im  mouvement  à  ime  sonnette 
qu'il  avait  placée  près  de  son  lit  et  qui  le  ré- 
veillait aussitôt.  Alors  il  se  levait  en  toute 
hâte,  prenait  le  poisson  et  replaçait  son  appât. 
Un  jour  il  fut  fort  maltraité  par  un  gros 
chat  sauvage  dont  il  convoitait  la  magni- 
fique fourrure ,  et  qu'il  avait  poursuivi  jus- 
qu'au fond  d'un  arbre  creux.  L'animal ,  fu- 
rieux de  se  voir  poursuivi  jusque  dans  son 
dernier  retranchement,  se  jeta  sur  la  tête 
de  son  ennemi  et  lui  déchirait  le  cou  de  ses 
gTiifes  ;  mais  Duval ,  saisissant  sa  proie  par 
les  pattes  de  derrière  ,  lui  Ijrisa  la  tête  contre 
le  tronc  de  l'arbre.  Fier  de  sa  victoire ,  il 
attacha  son  gibier  au  Ijout  de  son  bâton ,  et 
revint    à  l'ermitage.    Les  bons  pères  furent 
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effrayés  à  la  vue  du  pauvre  fjaivon  ffui  était 
tout  ensaiijjlanté  ,  mais  lui  ne  s'apercevait 
seulement  pas  de  ses  blessures ,  et  ne  songeait 
qu'au  prix  que  devait  produire  la  peau  de 
son  petit  tigre  d'Europe. 

La  cLasse  lui  réussit  si  bien  ,  qu'au  bout 
de  quelques  mois  il  avait  ramassé  un  petit 
capital  d'une  centaine  de  francs.  3runi  de 
cette  somme  ,  il  se  rendit  à  Nancy  pour 
acheter  des  livres.  Au  nombre  de  ceux  qu'il 
choisit,  il  y  avait  une  tiaduction  de  l'histoire 
natmelle  de  Pline  ,  de  l'histoire  romaine  de 
Titc-Live  et  un  énorme  tas  d'autres  ouvrages 
et  de  cartes  géographiques  ,  qui  lui  coûtè- 
rent dès  le  premier  jour  bien  des  sueurs  , 
car  il  fallut  qu'il  les  apporta  sur  son  dos 
jusqu'à  l'ermitage,  pendant  un  trajet  de 
cinq  lieues.  Il  aurait  fallu  voir  connue  il 
onia  sa  cellule  de  toutes  ces  richesses  litté- 
raires I  les  nuirs  étaient  entièrement  tapissés 
d'images  et  de  cartes  coloriées ,  et  connue  il 
ne  trouvait  plus  de  place  dans  sa  chambrette 
pour  ses  cartes  célestes,  il  les  fixa  au  pla- 
fond ,  au-dessus  de  son  lit ,  de  sorte  qu'il  ne 
pouvait  s'éveiller  sans  apercevoir  le  ciel  et 
toutes  SCS  étoiles. 
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Cependant ,  mes  cheis  enfants  ,  il  est  déjà 
tard  ;  le  ciel  est  Jjien  serein  ,  venez  avec  moi 
et  allons  admirer  le  lirmament  et  sa  ma.<jni- 
lique  illumination.  Avant  de  nous  livrer  au 
repos ,  nous  louerons  le  Très-Haut  dans  lu 
gTandeur  de  ses  œuvres. 


9 


SIXIEME  SOIREE. 


Duval  est  accusé  de  sorcellerie. 


M.    DALBERG. 

Si  VOUS  suivez  toujours  avec  le  même  in- 
térêt le  récit  des  événements  qui  remplirent 
la  vie  (le  Duval  ,  prêtez-moi  toute  votre  at- 
tention ,  car  son  sort  va  changer,  et ,  grâce  à 
son  zèle  assidu  ,  ses  connaissances  vont 
prendre  de  grands  développements.  Depuis 
qu'il  habitait  l'ermitage  ,  il  avait  constam- 
ment été  avec  les  religieux  et  le  sacristain 
six  fois  par  jour ,  à  la  chapelle  pour  y  prier  et 
chanter  les  louanges  de  Dieu;  aussi  les  bons 
pères  regardaient-ils  leur  berger  comnae  un 
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garçon  plein  de  bonnes  qualités  et  de  piété. 
IMais  une  fois  qu'il  se  fut  livré  à  ses  études 
sérieuses ,  et  qu'il  eut  tant  de  livres  à  lire  et 
à  apprendie ,  il  ne  vint  plus  à  l'église  qu'une 
ou  doux  fois  par  joiu' ,  c'est-à-dire  aussi  sou- 
vent que  sa  conscience  lui  en  faisait  un  de- 
voir; car  il  pensait  qu'en  étudiant  et  en 
travaillant ,  il  se  rendait  plus  digne  de  louer 
et  de  servir  Dieu.  Les  indulgents  religieux, 
voyant  qu'il  travaillait  poiu'  acquérir  des 
connaissances  utiles  et  qu'il  continuait  de 
Ijien  se  conduire ,  ne  le  blâmaient  pas  de 
celte  espèce  de  relaclienient ,  mais  le  sa- 
cristain ,  voyant  cela ,  secouait  la  tête  et 
haussait  les  épaules.  Il  pensait  qu'il  n'y  avait 
que  l'orgueil  qui  pût  engager  un  liomme  à 
étudier ,  pour  être  ensuite  en  état  de  parler 
Jjeaucoup  et  sur  tout  ;  il  avertit  donc  sévère- 
ment \  alentin  qu'il  eût  à  moins  s'occuper 
des  sciences  luunaines  pour  songer  davantage 
à  chanter  et  à  prier  avec  le  reste  de  la  com- 
munauté. 

GUILLAUME. 

Il  me  seml^le  que  l'on  peut  être  très-pieux 
tout  en  ayant  de  grandes  connaissances , 
n'est-ce  pas  ,  mon  bon  père  ? 
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M,    DALBERG. 

Assurément ,  mon  fils.  Un  esprit  orné  et 
éclairé  ne  peut  que  porter  l'homme  à  la 
piété,  puisqu'il  doit  lui  faire  apprécier  la 
puissance  et  la  bonté  de  Dieu.  Celui  qui  est 
vraiment  pieux ,  c'est  celui  qui  fait  le  bien 
et  fuit  le  mal ,  parce  que  Dieu  le  veut  ainsi  ; 
or  l'homme  instruit  peut  même  mieux  que 
l'ignorant  suivre  les  règles  de  conduite  prescri- 
tes parla  sainte  religion. Vous  connaissez  bien 
le  précepte  qui  dit  :  «  l^a  foi  siins  les  œuvres 
n'est  qu'une  foi  morte  ;  »  c'était  pour  le  suivre 
que  les  bons  ermites  de  Ste-Anne  priaient 
Dieu,  vivaient  viitueusement  et  travaillaient 
sans  cesse.  Aussi  à  leurs  yeux ,  Duval  n'avait 
pas  cessé  d'être  pieux:  ;  mais  le  sacristain, 
qui  était  aussi  sinq:)le  que  bon ,  avait  conçu 
de  lui  une  idée  bien  difïérente ,  et  il  secouait 
la  tête  d'un  air  mécontent ,  en  voyant  que 
Duval  devenait  de  jour  en  jour  plus  appliqué 
et  plus  zélé  }>our  l'étude.  Il  était  fort  cu- 
rieux de  savoir  à  quoi  le  jeune  pâtre  em- 
ployait tout  le  temps  qu'il  passait  dans  sa 
cellule  ;  mais  Duval ,  s'apercevant  qu'il  cher- 
chait àl'épier  ,  avait  grand  soin  de  bien  fermer 
sa  porte.  Un  jour  cependant ,   le  sacristain 
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trouva  moyen  d'y  pénétrer  pendant  son  ab- 
sence. Quelle  ne  fut  pas  la  surprise  de  cet 
honnne  ignorant  et  superstitieux  à  la  vue  de 
tous  les  objets  qu'il  vit  là  réunis  I  II  aperçut 
un  globe  terrestre  fait  en  baguettes  de  cou- 
drier ,  puis  d'un  autre  côté  un  autre  globe 
céleste  en  carton ,  tout  couvert  de  cercles 
noirs  \"t  bi/arrenient  entrecoupés ,  et  il  ne 
pouvait  comprendre  ce  que  signifiaient  ces 
objets  si  étranges.  Un  compas  de  bois  ,  une 
équerre  et  des  feuilles  de  papier  couvertes  de 
figures  de  matliématique  étaient  suspendus 
au  mur  ;  sur  l'enveloppe  des  cartes  se  tiou- 
vait  un  compasproportionnel  avec  des  cercles 
et  des  étoiles  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qu'il  vit 
dans  cette  cliambre  sendjla  si  extraordinaire 
au  pauvre  sacristain,  qu'il  se  crut  ti'ansporté 
dans  le  laboratoire  d'un  magicien  qui  était 
en  relation  continuelle  avec  le  diable  en  per- 
sonne. 

Ce  qui  le  confirma  encore  davantage  dans 
cette  opinion  digne  de  son  ignorance ,  ce  fut 
mie  grande  carte  du  célèbre  astronome  Ty- 
clio-Bralié  ,  remplie  de  calculs  et  de  figures 
aslrononâques  ,  et  en  titre  de  laquelle  il  vit 
inipi  iiné  en  grands  caractères  rouges  ; 
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Calendariiim  naturale  magicwn ,  pleirtque 
Astroîiomiœ  arcana  complectens. 

Eh  bien  I  mes  petits  latinistes,  qui  de  vous 
me  traduira  et  tii le  ? 

GUILLAUME. 

Cela  veut  dire  :  Calendrier  natinel  et  ma- 
gique qui  contient  plusieurs  secrets  astrono- 
miques. 

M.    DALBERG. 

Très-bien.  Or,  ce  mot  magicwn  acheva 
de  bouleverser  l'esprit  du  pauvre  homme , 
car  les  maj^iciens  ou  anciens  mages  étaient  à 
ses  yeux  de  véritaljlcs  sorciers.  Le  bon  sa- 
cristain ne  put  contenir  plus  longtemps  ses 
terreurs  et  son  indignation.  Voyant  que  les 
pères  toléraient  les  mystérieuses  études  de 
Diival ,  et  craignant  de  ne  pas  les  trouver 
assez  sévères,  il  se  reiicht  directement  à 
Liméville ,  où  dememait  le  père  Barnabas , 
supérieur  de  l'ermitage.  Il  lui  fit  une  des- 
cription si  terrible  de  la  chaml:>re  du  pâtre , 
il  ajouta  tant  d'objets  de  sorcellerie  à  ceux 
qu'il  croyait  avoir  vus,  que  le  père  se  dé- 
cida à  se  rendre  à  Ste-Anne,  pour  vérifier 
jusqu'à  quel  point  ce  rapport  était  fondé. 

Ce  qu'il  vit  l'étonna  en  effet  bcaucoiq^  au 
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premier  moment,  car  il  n'amait  jamais  sup- 
posé f|ii'il  dût  rencontrer  un  pareil  musée 
dans  la  chambre  d'un  simple  berger.  Mais 
lorsqu'il  eut  tout  examiné,  il  ne  put  s'em- 
pèclier  de  rire  de  bon  cœur  de  la  simplicité 
du  bon  sacristain.  Il  encouragea  Duval  et 
l'engagea  à  conserver  le  même  zèle  pour 
ses  études ,  puis  il  s'efforça  de  tranquilliser 
le  sacristain.  IMais  celui-ci  avait  été  trop  ef- 
frayé'et  tenait  trop  à  ses  idées  pour  revenir 
aussi|vite ,  et  il  n'en  conserva  que  plus  de 
défiance  contre  notre  laljorieux  ami.  ^  oyant 
que  Duval  persévérait  toujours  avec  la  même 
assiduité  dans  son  travail  et  qu'il  ne  sortait 
jamais  de  la  maison  sans  avoir  à  la  main  un 
livre  ou  une  carte ,  il  le  menaça  de  lui  arra- 
clicr  ces  objets,  et  de  les  déchirer.  «  Tu  t'en 
repentirais  assurément,  »  répondit  Duval, 
qui  ne  pensait  qu'à  la  douleur  que  lui  cause- 
rait la  perte  d'un  irésor  si  chèrement  acquis. 
Le  sacristain ,  irrité  de  cette  opiniâtreté 
chez  celui  qu'il  regardait  comme  son  su- 
bordonné ,  voulut  le  frapper ,  mais  ce  geste 
ne  fit  que  révolter  l'orgueil  du  jeune  pâtre 
qui  se  mit  en  posttue  de  riposter  aux  coups 
qu'il  recevait.  Alors  le   sacristain    appela  à 
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son  secours  quelques  garçons  qui  travaillaient 
dans  le  voisinage  ,  et  tous  ensemble  voulurent 
se  précipiter  sur  Duval  ;  mais  celui-ci ,  sai- 
sissant une  pioche  qui  se  trouvait  là  par 
liasard  ,  les  mit  tous  à  la  porte ,  et  s'enferma 
tout  seul  dans  la  maison,  car  les  pères  étaient 
alors  dans  les  champs. 

Tout  cela  s'était  passé  en  fort  jx^u  de 
temps  ;  quelques  instants  avaient  sufli  \>ouy 
que  le  combat  fût  livré ,  et  pour  que  la  vic- 
toire restât  à  Duval.  Lorsque  les  Pères  am- 
vèrent  il  leur  raconta  par  la  fenêtre  l'assaut 
qu'il  avait  eu  à  soutenir;  le  supérieur  se 
trouvait  précisément  présent,  et,  après  avoir 
écouté  avec  bienveillance  et  calme  le  récit  de 
ce  qui  s'était  passé  ,  il  admonesta  sévèrement 
les  auteurs  du  tunudte  ,  et  ordonna  d'ouvrir 
la  porte.  3Iais  Duval  voulut  profiter  de  cette 
circonstance  pour  assurer  à  l'avenir  la  tran- 
quillité de  ses  études  et  la  sécurité  de  ses  li- 
vres. Il  déclara  donc  avec  fermeté  que  ,  puis- 
qu'il était  maître  de  la  place  ,  il  ne  la  ren- 
drait qu'après  avoir  obtenu  la  capitulation 
dont  il  allait  proposer   les  articles. 

La  première  condition  fut  le  pardon  et 
l'oubli  du  passé. 
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La  seconde,  qu'on  lui  accorderait  doréna- 
vant deux  heures  par  jour  pour  se  livrer  à  ses 
études  ,  excepté  pendant  le  temps  de  la  mois- 
son,  de  la  semaille  et  di\s  vendanj^es. 

Par  la  troisième  ,  il  s'obli(jeait  à  servir  le 
couvent  durant  dix  ans,  avec  tout  le  zèle  dont 
il  étaft  capable  ,  avec  la  j)lus  grande  soumis- 
sion envers  les  pères ,  sans  autres  appointe- 
ments que  la  nourriture  et  le  vêtement. 

Que  dites-vous  de  cette  capitulation?  Ne 
vous  montre-t-clle  pas  Duval  sous  un  jour 
favora])le  et  comme  un  lionrme  bien  désin- 
téressé? Dès  qu'on  l'eut  acceptée,  il  ouvrit 
les  portes  de  l'ermitage,  et  en  rendit  le  com- 
mandement au  supérieur  ,  en  lui  demandant 
pardon  de  la  liljcrté  qu'il  avait  prise  de  lui 
imposer  des  conditions  et  de  toutes  les  tra- 
casseries dont  il  avait  été  la  cause  bien  iimo- 
cente.  Il  assura  les  pères  que  son  zèle  pour  la 
science  ne  tendait  qu'à  le  rendre  capable  de 
louer  le  Père  céleste  avec  plus  de  connais- 
sance et  de  perfection.  Il  se  rendit  aussitôt 
à  la  cîiapelle ,  et  remercia  avec  la  plus  gTande 
ferveur  le  Tout-Puissant  qui  avait  bien  vou- 
lu faire  résulter  de  cette  lutte  inattendue  une 
convention  si  favorable  à  ses  études  et  au  pér- 
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fectionnement  de  son  esprit  et  de  son  eœur. 

Cependant  il  ne  se  eontenta  pas  du  traité 
oral  qui  avait  été  conclu ,  il  fit  mettre  ce 
contrat  par  écrit ,  et  poui'  qu'on  ne  pût  por- 
ter la  moindre  atteinte  à  aucune  des  parties,  il 
insista  pour  qu'il  fut  passé  devant  mi  notai- 
re et  qu'on  y  apportât  le  sceau  du  supérieur. 

Quelle  joie  ce  fut  pour  Duval  de  pouvoir 
enfin  ^'ivre  en  paix  et  conformément  à  ses 
goûts  innocents  I  Avec  quelle  ardeur  n'em- 
ployait-il pas  un  temps  qu'il  avait  si  chère- 
ment acheté  I  IModeste  ,  pieux  ,  et  recueilli , 
il  acquit  dans  le  silence  des  connaissances 
très-étendues ,  et  forma  son  esprit  en  médi- 
tant continuellement  tout  ce  qu'il  lisait. 

Un  jour  qu'il  faisait  paître  son  troupeau 
sur  les  bords  d'une  petite  rivière  qui  coule 
auprès  de  Lunéville,  il  aperçut  un  grand 
nombre  de  magnifiques  bateaux  et  de  gon- 
doles richement  pavoisées.  Ces  barques  conte- 
naient un  grand  nombre  de  seigneurs  de  dis- 
tinction ,  et  Duval  comprit  qu'ils  se  propo- 
saient de  faire  un  repas  champêtre  sous  des 
tentes  que  l'on  avait  dressées  sm'  l'autre  bord. 
Son  attention  se  fixa  principalement  siu*  un  de 
ces  seignems  qui  se  trouvait  siu*  le  premier 
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liateau  ,  et  queclistinrjuaitun  costume  simple 
et  lin  PTaiid  air  de  dignité.  Notre  berger  te- 
nait dans  ses  mains  un  grand  étui  où  il  ra- 
massait ses  cartes  géograpliiqu£s,  lorsque  le 
Jjateau  vint  aborder  précisément  à  l'cndi-oit 
où  il  se  trouvait.  Le  seigneui'  qu'il  avait  déjà 
remarqué  le  regarda  attentivement,  et  lui  de- 
manda ce  qu'il  portait  sous  son  bras.  «  3Ion- 
sieur,  répondit  le  pâtre  ,  c'est  mon  atlas  géo- 
grapliique.»  Alors, le  seigneiu'  devint  encore 
plus  attentif  ;  toutlm  paraissait  singidier  dans 
ce  jeune  garçon  ,  et  il  ne  savait  ce  qu'il  en 
devait  penser.  Pour  l'entretenir  plus  à  son 
aise  ,  il  lui  ordonna  de  se  trouver  à  une  heure 
qu'il  indiqua  au  bord  de  la  rivière  ,  où  un 
domestique  viendiait  le  prendre  pour  le  con- 
duire devant  lui, 

Duval  ayant  appHs  ensuite  que  le  seigneur 
auquel  il  avait  parlé  était  le  duc  de  Lorraine 
lui-même  ,  son  seigneur  suzerain  ,  il  fut  tel- 
lement effrayé  et  craignait  tellement  d'avoir 
manqué  au  respect  qui  lui  était  dû  ,  qu'il  eut 
grande  envie  de  s'enfuir  et  de  se  cacher  au 
fond  de  la  foret.  Mais  au  moment  même  où 
il  allait  mettre  cette  pensée  à  exécution ,  il  vit 
arriver  la  barque  qui   devait  le  transporter 
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de  l'autre  coté  de  la  rivière  devant  le  Prince. 
Après  avoir  passé  l'eau ,  Duval  pénétra 
sous  la  tente  royale ,  et  le  trouva  au  milieu 
du  cercle  des  seigneurs  ;  il  s'approclia  du 
prince  avec  la  plus  grande  timidité  ,  et  trem- 
blant de  tous  ses  membres.  Depuis  son  enfan- 
ce ,  Duval  avait  toujours  professé  le  phis  pro- 
fond respect  pour  les  grands ,  et  maintenant 
il  se  trouvait  pour  la  première  fois  ,  en  gros 
sarrau  de  toile ,  devant  un  souverain  dont  il 
avait  entendu  raconter  tant  de  grandes  cho- 
ses ,  et  qui  gouvernait  en  maître  le  pays  où 
il  vivait  depuis  longtemps.  Il  avait  tout  à 
fait  perdu  la  tète  ;  son  chapeau  tombait  d'un 
côté  ,  ses  cartes  géographiques  d'un  autre ,  et 
il  ne  savait  s'il  devait  parler  debout  ou  à  ge- 
noux. Le  prince  le  remarqua  aussitôt ,  l'en- 
couragea et  lui  adressa  plusieurs  questions. 
Duval  répondit  d'abord  avec  une  grande  ti- 
midité et  en  baissant  les  yeux ,  mais  ayant  re- 
marqué que  ses  réjx)nses  ne  déplaisaient  pas  , 
il  prit  bientôt  plus  de  confiance.  Le  prince 
lui  ayant  demandé  pourquoi  il  étudiait  de 
préférence  la  géographie ,  il  répondit  que  ce 
goût  naissait  chez  lui  du  plaisir  qu'il  trouvait 
à  reconnaître  sur  la  carte        dillérents  pays 
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dont  riiistoii-e  parlait  en  racontant  les  faits 
qui  s'y  étaient  passés. 

Le  prince  ,  se  tournant  vers  un  de  ses  voi- 
nns,  lui  dit  que  c'était  donimaj^e  délaisser 
dans  l'obscmité  de  son  état  un  lioimne  comme 
Duval  qui  pourrait  rendre  d'émiuents  ser- 
vices à  la  science  ,  si  on  l'envoyait  à  l'Uni- 
versité, puis  il  ajouta,  en  s'adressant  à  Duval  : 
«  La  [;éo(;rapliie  est  une  science  aussi  utile 
qu'arjiéable ,  et  vous  faites  très-bien  de  vous 
y  appliquer.  » 

L'approljation  du  prince  donna  un  nou- 
veau courage  à  notre  ami,  mais  il  s'en  fallait 
beaucoup  qu'il  ojjtîut  é.jj,ilcment  l'approba- 
tion de  tous  les  assistants.  On  lui  fit  une  foule 
d'olDJections  sur  ses  travaiLX  scientifiques ,  et 
l'an  des  seigneurs  lui  dit  sans  détoiu*  que, 
selon  son  opinion  ,  la  Providence  l'avait  fait 
naître  dans  l'humble  condition  d'un  paysan 
pour  qu'il  devint ,  s'il  pouvait ,  un  Ijon  agii- 
culteur  ,  mais  pas  du  tout  pour  qu'il  se  li- 
vrât à  des  rcelierchcs  savantes  qui  ne  lui  con- 
venaient en  rien.  Il  ajouta  même  :  «  Si  vous 
continuez  à  vouloir  contrarier  les  vues  de  la 
Providence  en  cliercliant  à  vous  élever  au- 
dessus-  de  IVtat  ou  elle  vous  a  placé  ,  on  sera 
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quelque  jour  obligé  de  vous  faire  renfermer 
dans  une  maison  de  fous.  » 

Duval  qui  avait  écouté  tranquillement  ce 
pitoyable  discours ,  ne  put  cependant  dissi- 
muler son  émotion  en  répondant  au  courti- 
san ;  il  le  fit  en  ces  termes  :  «  Monsieui' ,  veuil- 
lez jeter  un  coup  d'œil  sm"  la  colline  où  se 
trouve  l'ermitage  de  Ste-Anne,  je  doute 
que,  dans  vos  riches  propriétés ,  il  se  trouve 
un  morceau  de  terre  plus  fertile  et  en  meil- 
leur rapport.  C'est  moi  cependant  qui  ai  soin 
de  ces  vignes ,  de  ces  champs ,  de  ces  arbres 
si  convenablement  émondés.  Veuillez  re- 
marquer cette  pépinière  remplie  de  jeunes 
plants  qui  prospèrent  si  bien  ;  tout  y  est  bien 
soigné ,  bien  entretenu ,  il  n'y  a  pas  de  terrain 
perdu  ;  si  l'orage  a  causé  quelques  vides  dans 
nos  plantations,  ils  ont  été  promptement 
remplis  ;  c'est  cependant  sous  mon  inspection 
et  sous  mes  ordres  que  se  trouve  encore  cette 
pépinière.  Cela  doit  vous  prouver  que  ,  si  je 
me  plais  quelquefois  à  feuilleter  les  livres, 
je  n'en  sais  pas  moins  manier  la  bêche  et  le 
râteau.  Je  n'ai  jamais  appris  d'ailleurs  que 
les  plaisii's  de  l'esprit  fussent  inconciliables 
avec  les  travaux  manuels.  » 
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GUILLAC-ME. 

C'était  bien  répondre  à  cet  orgueilleux  sei- 
gneui'. 

FRANÇOIS. 

Je  l'aurais  encore  plus  vertement  remis  à 
la  raison  et  je  ne  me  serais  pas  contente  de  ce 
raisonnement. 

M.  DALBERG. 

Je  crois  bien  que  vous  amiez  parlé  autre- 
ment que  Duval,  mais  cependant  sa  répon- 
se était  comageuse  ,  pleine  de  force  et  de 
dignité  ;  aussi  produisit-elle  son  effet ,  et  fit- 
elle  rougir  jusqu'au  blanc  des  yeux  l'arro- 
gant seigneur ,  qui  ne  trouva  rien  à  répli- 
quer. Cet  écliec  n'empéclia  pas  un  autre  dis- 
coureur de  soutenir  qu'il  était  impossible 
que  ce  garçon  eût  des  goûts  de  cette  nature 
et  eût  acquis  ces  connaissances  sans  avoir 
reçu  précédemment  un  commencement  d'é- 
ducation ;  il  exprima  donc  hautement  l'opi- 
nion que  cet  habile  pâtre  était  quelque 
échappé  de  collège,  qui  avait  quitté IT  Diver- 
sité par  inconduite  et  libertinage ,  et  qui  avait 
ensuite  adopté  par  cynisme  ce  genre  de  vie. 

Le  bon  sens  natmel  de  Du  val  suffit  encore 
poui'  le  faiie  triompher  de  cette  nouvelle  at- 
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taque.  «  Un  lioiuinc ,  répondit-il ,  qui  ai- 
merait l'étude  avec  autant  de  passion  que 
moi  n'aurait  pas  abandonné  un  établissement 
d'éducation,  et,  au  contraire,  je  ferais  tout 
au  monde  pour  y  être  admis.  Il  Jie  serait 
pas  plus  raisonnai 'le  de  penser  qu'un 
jeime  homme  qui  se  serait  afl'rancbi  du 
collège  pour  mener  à  son  aise  une  vie 
déréglée  eût  elioisi  pour  asile  lui  saint 
ermitage  et  y  eût  travaillé  pendant  plu- 
siems  années  à  la  sueur|,de  son  front.  » 

Il  y  avait  d'autant  moins  de  réplique  à 
faire  à  ces  paroles ,  que  Duval  otbait  à  l'ap- 
pui de  ses  assertions  le  tén^oignage  des  frè- 
res de  Ste-Anne.  On  alla  prendre  des  infor- 
mations auprès  d'eux,  et  leurs  réponses 
confondirent  les  adversaires  de  notare  ami. 
Cependant  ceux-ci  ne  se  tinrent  pas  pour 
battus  ;  ils  continuaient  donc  leurs  sin- 
gulières argumentations  ,  et  s'éciiaient 
qu'ils  ne  pouvaient  comprendre  conunent 
VLU  liomine  aussi  commun  pouvait  concevoir 
la  pensée  de  se  livrer  aux  sciences  ;  il  leur 
semljlait  évident  que  c'était  là  une  anomalie 
contraire  à  l'ordre  naturel  d<:s  cliose^. 

DécotiMjjé  et  aij;ri  par  leurs  dxs'.'uurs  aussi 
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prt'soinpliicux  qii'iiTéflécliis  ,  Du  val  avait 
peine  à  se  contenir.  Cependant  son  humilité 
remporta  la  victoire  contre  son  orgueil  révol- 
té ;  c'est  là  un  exemple  salutaire  que  le 
bon  pâtre  vous  donne  ,  mes  enfants  ;  ne  l'ou- 
bliez pas.  ^  oyant  ces  honmies  de  qualité 
l:>làmcr  si  énergiquement  le  peu  de  rapport 
qu'ils  trouvaient  entre  son  goût  pom'  l'étude 
et  sa  condition ,  il  pensait  que  sans  doute 
cette  dispropoi-tion  n'existait  pas  chez  eux, 
et  que  leur  esprit  et  leurs  connaissances  de- 
vaient être  nécessairement  en  rapport  avec 
leur  haute  exti'action. 

Il  s'approcha  donc  d'un  grou}>e  où  l'on 
paiiait  avec  chaleur  ,  pensant  qu'il  pourrait 
gagner  beaucoup  à  les  entendre  ,  et  puiser 
dans  leurs  discoius  de  nouvelles  lumières. 
Des  chambellans  ,  des  barons  et  d'autres 
grands  seigncui^  semblaient  engagés  dans  une 
sérieuse  disciissioii ,  et  il  était  facile  d'enten- 
dre toutes  leurs  paroles.  D'abord  Duval  eut 
peine  à  en  croire  ses  oreilles  ;  car  il  s'agis- 
sait t(!Uî.  sinîplemcnt  entre  eux  d'une 
grande  chasse  à  laquelle  ils  avaient  ajjattu  , 
quelques  jouis  ariparavaiit  ,  une  grande 
quautitj  de  ;;ibi';i-. 
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Leur  conversation  clianjjea  ensuite  d'ob- 
jet ,  et  tomba  sur  un  cbeval  que  l'un  d'en- 
tre eux  avait  aclieté  et  venait  d'essayer.  Une 
(juestion  très-importante  les  avait  divisés  d'o- 
pinions ;  en  effet  ,  il  fallait  déeidcr  si  la  robe 
de  l'animal  était  alezan  clair  ou  alezan  pro- 
prement dit  ;  on  s'étendit  ensuite  longue- 
ment sur  ses  jandjes  ,  sur  ses  sabots  ,  sa 
queue  ,  sa  tète  ,  et  l'on  exaltait  toutes  ses 
qualités  avec  plus  de  vivacité  et  d'exagéra- 
tion, que  si  l'on  avait  eu  à  examiner  les  chefs- 
d'œuvre     de  l'art  antique. 

Cependant  les  discours  ne  roidaient  pas 
longtenqis  sur  le  même  sujet.  Quelques-uns 
parlaient  de  vin  ,  quel(]ues  autres  citaient 
le 5  coups  extraordinaires  dont  ils  avaient  été 
témoins  aux  jeux  de  cartes  qui  semblaient 
les  occuper  chaque  jour.  L  ne  autre  discussion 
très-vive  s'était  élevée  à  l'autre  extrémité 
de  l'appartement,  à  côté  même  du  roi,  en- 
tre un  lord  anglais  et  un  chevalier  de  la 
cour.  Un  serviteur  n'ayant  pas  exécuté  assez 
promptement  un  ordie  du  prince  ,  celui-ci 
lui  en  avait  adressé  un  reproche  mérité  ;  les 
deux  seigneurs  voulurent  profiter  de  cette 
circonstance  pour  flatter  le  prince  ,  et  tandis 
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que  rAn['.lais  clicvclîait  à  excuser  le  domesti- 
qiir  ,  le  clievalier  posait  en  principe  que  les 
rois  et  les  princes  pouvaiont  ordonner  tout 
ce  qu'ils  voulaient ,  et  que  Ton  devait  tou- 
jours leur  oljéir  à  l'instant  même  sans  obser- 
vations et  dans  tous  les  cas  possibles.  Le 
prince  ,  dont  l'attention  avait  été  éveillée  par 
cette  sentence  générale  ,  lui  dit  :  «  Comment, 
IMoiisieiu-  ,  si  votre  roi  vous  ordonnait  mie 
action  que  Dieu  et  votre  conscience  vous  in- 
terdiraient ,  vous  exécuteriez  cependant  cet 
ordi'e  ? — Oui,  3Ionseigneur,  répondit  le  cour- 
tisan avec  une  effrohterie  sans  égale  ,  car 
Dieu  ne  m'a  pas  fait  juge  des  intentions  de 
mon  souverain  ,  et  je  ne  dois  pas  me  permet- 
tre d'examiner  ses  ordres.    » 

L'oreille  sensible  et  délicate  de  Duval  ne 
put  en  entendre  davantage  ,  il  se  retii'a  de  ce 
tmnulte  sans  que  l'on  fit  attention  à  lui , 
emportant  son  étui  de  cartes  géograpliiques 
et  déplorant  les  miséralDles  flatteries  dans 
lesquelles  se  complaisaient  les  gens  de  la 
cour.  Il  ne  concevait  pas  comment  ces  sei- 
gneurs trouvaient  plaisir  à  s'occuper  de  con- 
sidérations si  mesquines  et  d'intérêts  qui  lui 
semljlaient  si  communs ,  et  comment  une  âme 
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raisonnable  pouvait  se  contenter  de  semljla- 
bles  occupations.  Cependant  il  ne  tarda  pas 
à  leur  pardonner  la  futilité  et  le  mauvais 
'^oùt  de  leurs  conversations  ,  car  il  réilccliit 
qu'ils  ne  semblaient  pas  avoir  jamais  goûté 
les  douces  jouissances  que  procurent  le  culte 
et  la  connaissance  des  sciences. 

FRANÇOIS. 

Pauvi'e  Du  val,  comment  avait-il  mérité 
que  tout  lui  réussît  toujours  aussi  mal  dans 
ses  rapports  avec  les  liommes  ?  Puisse-t-il  ne 
plus  remettre  le  pied  à  la  cour  ,  au  milieu 
de  ces  bommes  si  nuls  et  si  corrompus  I 

GUILLAUME. 

Je  m'imaginais  qu'ils  allaient  le  porter  aux 
nues ,  et  voilà  qu'ils  le  laissent  retourner  au- 
près de  ses  bons  et  simples  ermites. 

M.    DALBERG. 

C'est  là  bien  souvent,  mes  enfants  ,  ce  qui 
arrive  dans  le  monde  ;  nos  plus  belles  espé- 
rances s'évanouissent  comme  des  ond3res. 
Mais  du  baut  du  ciel ,  le  doigt  de  Dieu 
dirige  tout  pour  le  mieux.  Louons-le  ,  aban- 
donnons-nous entièrement  à  sa  divine  pro- 
vidence ,  et  soyons  sûrs  que  nous  ne  nous  en 
repentirons  jamais. 


SEPTIEME  SOIREE. 


Duval  est  appelé  à  la  Cour. 


Mes  cliers  enfants,  dit  IM.  Dalberg  en  repre- 
nant son  récit  ,  nous  allons  sui\  re  notre  ami 
Duval  qui  s'en  retournait  à  l'ennitage.  H 
revenait  en  se  félicitant  de  Fliundjle  condition 
dans  laquelle  le  sort  l'avait  placé ,  et  bien  ré- 
solu à  ne  se  laisser  détourner  dans  aucun  cas 
du  droit  chemin  qu'il  avait  toujours  suivi. 
11  n'avait  certainement  pas  le  désir  lui-même 
de  briller  à  la  cour ,  mais  il  s'affligea  pour 
les  autres  hommes  de  les  voir  tels  qu'ils 
étaient  ,  et  il  détestait  particulièrement  tous 
les  courtisans.  Au  moment  où  ilmontait  dans 
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la  barque  pour  traverser  la  rivière  ,  il  fut  at- 
teint par  un  domestique  qui ,  d'un  air  mysté- 
rieux ,  lui  mit  dans  la  main  deux  louis  d'or 
de  la  part  du  prince.  Quelques  jours  après  , 
Duval  sut  par  hasard  que  c'étaient  quatre 
louis  qu'on  lui  avait  envoyés  ,  et  que  le  mi- 
sérable valet  en  avait  retenu  deux  pour  lui. 

TOUS    LES    ENFANTS. 

Oh  I  c'est  abominable  I 

M.    DALBERG. 

C'est  l'acte  d'un  véritable  fripon.  Duval 
n'en  fut  pas  moins  fort  reconnaissant  envers 
le  prince  ,  et  employa  aussitôt  cet  or  à  aug- 
menter sa  bibliothèque  ,  et  il  continua  ses 
études  avec  un  zèle  que  cette  aventure  n'a- 
vait fait  qu'augmenter. 

Avant  qu'une  nouvelle  année  fût  écoulée 
après  ces  événements  ,  il  atteignit  l'âge  de 
vingt-un  ans.  «L'an  1717,  le  13  mai  ,  je  me 
trouvais ,  c'est  ainsi  que  lui-même  le  rap- 
porte ,  vers  quatre  heures  du  soir  ,  avec 
mon  troupeau  ,  dans  un  bosquet  situé  au  mi- 
lieu d'une  vallée ,  non  loin  de  l'ermitage. 
Yétu  d'un  mauvais  sarrau  de  toile  ,  chaussé 
de  lourds  sabots ,  la  tète  couverte  d'un  vieux 
chapeau  troué  ,  portant  sous  le  bras  un  atlas 
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grand  in-folio  intitulé  Theatrum  geographiœ 
veteris  ,  et  tenant  à  la  main  un  volume  de 
dissertations  matliématiques  ,  j'étais  appuyé 
à  un  cliène  dans  l'attitude  d'une  profonde  mé- 
ditation ,  lorsqu'un  lionîine  très-ljien  habillé 
quitta  le  sentier  pour  venir  me  demander  si 
je  ne  connaissais  pas  im  nid  d'oiseaux:  cela, 
ajouta-t-il,  ferait  grand  plaisir  au  jeune  prince 
qui  prenait  dans  la  foret  le  plaisir  de  la  pro- 
menade. Comme  je  savais  qu'il  y  avait  mi  nid 
à  deux  pas  seulement  du  lieu  où  je  me  trou- 
vais,je  l'indiquai  et  je  revins  à  la  place  que  j'oc- 
cupais auparavant.  Apeine  y  étais-je  de  retour 
que  le  comte  \  idampierre ,  premier  chambel- 
lan et  gouvernem'  des  princes  de  Lorraine , 
s'avança  vers  moi.  Mon  extérieur  sembla  l'é- 
tonner beaucoup  ;  il  me  considéra  quelque 
temps,  puis  m'appelant  auprès  de  lui  ,  il  me 
dit  d'un  ton  sec :«  Qu'avez-vous  là?  —  3Ion- 
sieur  ,  lui  dis-je,  ceci  est  un  recueil  de  cartes 
de  la  géographie  ancienne ,  et  ce  livre  contient 
des  dissertations  matliématiques.  » 

Cette  réponse  semljla  le  dérider  un  peu. 
«  JMais  que  faites-vous  de  semlilables  objets 
dans  votre  position?  me  demanda- t-il  ensuite. 

—  Ce  volume  de  dissertations  mathémati- 
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qiies  contient  des  problèmes  que  je  cherclie 
à  résoudre ,  et  les  cartes  me  font  voir  la  si- 
tuation des  pays  qui  ont  tour  à  toui"  été  célè- 
bres dans  riiistoire.« 

—  C'est  singulier  :  faites-moi  voir  vos 
cartes.  » 

Je  les  lui  présentai  ;  il  les  déploya ,  et 
tomba  par  hasard  sur  une  carte  de  l'xVttique, 
de  la  Béotie  et  d'une  partie  du  Péloponèsc. 
Je  répondis  d'mie  manière  satisfaisante  à 
toutes  les  questions  qu'il  m'adressa ,  de  sorte 
qu'il  fut  fort  étonné  de  rencontrer  une  es- 
pèce d'érudition  sous  mon  sarrau  de  paysan. 
Il  me  remit  alors  mon  atlas  et  se  rendit  auprès 
du  jeune  prince  et  de  son  instituteur  ,  mon- 
sieur le  baron  de  Pfutzscbner  ,  qui  se  trou- 
vaient alors  sous  l'ombrage  d'un  petit  bois  à 
côté  de  l'ermitage.  Le  récit  qu'il  leur  fit  de  la 
rencontre  qu'il  venait  de  faire  excita  leiu*  at- 
tention ,  et  au  bout  de  quelques  instants,  je 
me  trouvai  entouré  de  toute  la  société  dis- 
tinguée qui  accompagnait    le  jeune  prince. 

J'eus  à  subir  un  interrogatoire  en  règle: 
monsieur  de  Pfutzscbner,  surtout  ,  semblait 
vouloir  faire  pénétrer  jusqu'au  fond  de  mon 
âme  ses  regards  perçants  ;  enfin  il  me  denian- 
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(la  :  (»  Comment  pouvez-vous  vivre  au  milieu 
(les  occupations  {grossières  que  vous  impose 
votre  état  et  entoiué  de  gens  incapaljles  d'ap- 
l^récier  vos  connaissances?  Etes-vous  content 
de  votre  position  actuelle?  Xe  consentiriez- 
vous  pas  à  la  quitter  si  la  Providence  vous 
en  offrait  une  meilleure? 

— IL  est  vrai ,  répondis-je  ,  que  les  ermi- 
tes s'occupent  tort  peu  de  la  science  que  je 
m'efforce  d'acquérir ,  mais  en  revanche  ils 
se  distinguent  par  la  manière  pieuse  et  ver- 
tueuse avec  laquelle  ils  suivent  les  règles 
de  leur  institution.  Ils  sont  d'ailleurs  LaLilcs 
et  expérimentés  dans  l'agriculture  qui  les 
nourrit.  ^  oilà  cinq  ans  que  je  vis  avec  eux, 
et  je  suis  tellement  heureux  de  mon  sort , 
({ue  ,  m'offrît-on  une  place  chez  un  prince , 
je  n'accepterais  pas,  à  moins  cependant  que 
l'on  me  laissât  libre  de  lire  et  d'étudier 
toute  la  journée;  cette  considération  serait 
la  seule  cpii  pût  me  déterminer  à  quitter  ma 
solitude.  » 

Cette  franchise  leur  sembla  singuUère  et 
les  étonna  tous ,  mais  elle  sendjla  surtout 
produire  une  profonde  impression  sur  le  ba- 
ron de  Pfutzschner.  Un  des  princes ,  s'amu- 
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saiit  à  feuilleter  mes  cartes  avec  vivacité  ,  dé- 
cliira  le  bord  de  l'une  d'elles:»  Monsieiu',  m'é- 
criai-jc  malgré  moi  avec  un  peu  de  violence  , 
voyez  ce  que  vous  faites ,  vous  déchirez  mes 
cartes  ;  au  nom  du  ciel ,  faites  plus  attention 
aux  auti'cs .  »  Le  baron  me  tranquillisa, et  m'as- 
sura qu'il  me  donnerait  de  quoi  m'en  pro- 
curer de  meilleiues  ,  et  il  tint  en  effet  sa 
promesse. 

Cependant  le  soleil  s'inclinait ,  la  société 
me  quitta ,  et  ce  fut  ainsi  que  se  termina  la 
plus  importante  journée  de  ma  vie.  Quand  je 
fus  de  retour  à  la  maison ,  les  ermites  me 
prophétisèrent  de  grandes  choses  ;  le  père 
Paul  se  présenta  devant  moi ,  et  me  dit  adieu 
d'un  air  aussi  grave  et  aussi  sérieux  que  si 
j'avais  dû  le  quitter  à  l'instant  même  ;  il  me 
recommanda  en  même  temps  de  ne  jamais 
oublier  l'asile  où  la  Providence  m'avait  fait 
rencontrer  le  bonheur. 

Quatre  jours  après ,  un  valet  de  la  cour 
vint  me  trouver  dans  le  jardin  de  l'ermitage , 
et  me  dit  qu'un  des  seigneurs  qui  m'avaient 
entretenu  quelques  jours  auparavant  avait 
conçu  beaucoup  d'inclination  pour  moi ,  et 
qu'il  voulait  s'occuper  de  mon  bonheur  ;  le 
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messager  ajouta  que  si  je  voulais  aller  à  la 
cour ,  je  pouvais  m'y  rendre  avec  lui. 

«  Ce  seigneur  veut  sans  doute  me  pren- 
dre à  son  service,  répondis-je  ;  s'il  en  est  ainsi, 
je  vous  prierai ,  Monsieur  ,  de  vouloir  jjicn 
vous  en  retourner  tout  seul ,  et  lui  dire  que 
je  suis  bien  reconnaissant  de  ses  bonnes  in- 
tentions ,  mais  que  je  me  contente  de  mon 
sort  actuel. 

— Vous  vous  trompez ,  et  sa  bonté  s'étend 
plus  loin  que  vous  ne  pensez  ;  il  n'a  pas  d'au- 
tre désir  que  de  vous  laisser  étudier  à  votre 
aise  ,  et  de  vous  fournir  tous  les  livres  dont 
vous  aurez  besoin. 

■ — ■  S'il  en  est  ainsi,  je  suis  prêt  à  partir 
avec  vous.  « 

Le  baron  de  Pfutzclmcr  liabitait  une  des 
ailes  du  château  royal  ;  il  reçut  notre  Duval 
avec  beaucoup  de  Ijienvcillanee  ,  confirma 
tout  ce  que  le  valet  de  cliandjre  lui  avait 
dit ,  et  lui  conseilla  ,  s'il  le  jugeait  convena- 
l)le  ,  d'aller  prendre  congé  des  bons  ermites  , 
tandis  qu'il  lui  ferait  préparer  un  logement 
à  côté  du  sien. 

Quand  je  fus  de  retour  à  mon  cher  ermi- 
tage ,  dit  Duval  eu  continuant  son  récit ,  il  ne 
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ine  lalliit  que  hïcn  peu  (VinstaïUs  pour  em- 
baller toute  ma  fortune.  Je  rendis  la  liberté 
à  jnes  chardonnerets  et  à  un  grand  nombre 
d'autres  animaux  que  j'avais  dans  ma  cliam- 
hre  et  que  je  prenais  pour   les  vendre  après 
les  avoir  dressés.  Tous  célébrèrent  ce  bienfait 
par  de  grands  cris  de  joie  ,  et  aucun  d'eux  ne 
cbercliaà  revenir  dans  sa  cage.  Un  écureuil 
seulement  rentra  dans  sa  roue  dont  je  l'avais 
fait  sortir;  le  pauvre  animal  était  trop  ha- 
bitué à  l'esclavage   pour  apprécier   le  bon- 
heur que  je  lui  rendais  ;  je  lui  attachai  un 
grelot  au   cou ,  et   le    lâchai  dans    le  Jjois , 
où  sans  doute  il  aura  fait  l'étonncment  de 
ses  frères  avec  ce  signe  de  la  servitude.  Je 
hiissai  mes   vieux  habits  pour  mon  succes- 
seur ,  et  je  distribuai  un  grand  nombre  d'au- 
tres petits  objets  aux  bons  et   pieux  émûtes. 
Je  les  remerciai  avec  émotion  des  soins  qu'ils 
avaient  eus  pour  moi  et  de  la  patience  qu'ils 
m'avaient  montrée  pendant  cinq  aimées,  et 
je  les  assurai  que  jamais  je  ne  perdrais  la  nié- 
anoire  de  t(mt  ce  que  je   h;ur  devais.  Je  les 
embrassai  en  pleurant  à  ciiaudes  larmes    et 
me  recommanda  à  h;m's  prières  ainsi  qu'à 
leur  s'.>uvei;ii-.  l.e  père  Martiuien  m'aceom- 
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pagna  jusqu'à  luoilic  cliemiu  de  Lunéville  ; 
au  iiioniciit  de  nie  quitter  il  me  dit  :  «  A  ous 
allez  ,  en  paraissant  à  la  eour,  entrer  sur  un 
clieniin  nouveau  pour  vous  et  bien  plus  pé- 
rilleux que  celui  sur  lequel  vous  avez  niar- 
clié  jusqu'à  présent  ;  vous  vous  enilDarquez 
sur  une  nier  remplie  d'éeueils  et  où  l'on  voit 
Ijîen  des  naufra(jes.  Je  prierai  Dieu  d'être 
votre  pilote  et  de  vous  maintenir  dans  la  voie 
de  ses  conunandements.  Puissiez-vous  ne 
pas  regretter  un  jour ,  quand  vous  quitterez 
cette  terre  ,  d'avoir  abandonné  cette  soli- 
tude où  vous  avez  passé  des  jours  si  tran- 
quilles et  si  heureux  I"  Il  me  serra  la  main  , 
et  prit  congé  de  moi. 

Aucun  discours  ne  fit  sur  moi  ,  dans 
tout  le  cours  de  ma  vie ,  une  inqiression 
aussi  profonde  que  cette  simple  allocution. 
J'en  fus  énm  jusqu'au  fond  de  l'Ame  ,  et 
sentant  toute  la  foice  et  toute  la  vérité  de 
ces  paroles,  je  pris  dès  ce  moment  la  résolu- 
tion d'unir,  autant  que  cela  serait  possible , 
l'esprit  de  la  solitude  avec  l'existence  dans 
la  société. 

Le  nouveau  protecteur  de  Duvai ,  que  nous 
avons  pu  juger  déjà  coijujie  un  liDiuinc  es-» 
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timable ,  lui  fit  autant  de  bien  qu'il  lui  fut 
possil^le.  Le  noJ^le  baron  cessa  bientôt  d'être 
son  patron  pour  devenir  son  ami  le  plus  dé- 
voué ,  et  il  lui  prouva  que ,  même  dans  une 
cour  corrompue ,  il  peut  y  avoir  des  cœurs 
honnêtes  qui  ne  se  laissent  pas  gâter  par  le 
contact  des  autres.  Les  courtisans  firent  plus 
d'une  plaisanterie  sur  le  Ijaron  qui  protégeait 
si  chaudement  le  petit  patie  ,  et  le  traitait 
d'égal  à  égal  ;  mais  tout  cela  n'empêcha  pas 
le  baron  d'apprécier  le  trésor  contenu  dans 
le  cœiu-  de  Duval.  Il  dirigea  ses  études  avec 
un.  soin  tout  paternel ,  et  l'instruisit  autant 
que  cela  lui  fut  possible.  Quoiqu'il  eût  peu 
de  fortune  et  ne  fut  pas  assez  intrigant  pour 
l'augmenter,  il  pourvut  à  tous  les  besoins  de 
Duval. 

Celui-ci  apprenait  tout  ce  qui  faisait  le  su- 
jet de  ses  études  avec  une  étonnante  rapidité, 
car  il  avait  une  soif  insatiable  de  savoir;  mais 
son  protecteur,  voyant  qu'il  travaillait  outre 
mesure  et  qu'il  avait  une  vie  trop  sédentaire  , 
l'engagea  à  profiter  d'une  excellente  occasion 
qui  se  présentait  pour  faire  un  voyage  à  Pa- 
ris. Ce  fut  ainsi  qu'il  visita  enfin  cette  ville 
qu'il  avait  aspiré  à  voir  de  si  bonne  lieme. 
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Il  y  acquit  une  grande  quantité  d'idées  nou- 
velles ,  et  continuait  à  tout  juger  d'après 
la  manière  de  voir  qui  lui  était  particulière. 
Il  revint  en  Lorraine  pour  se  consacrer 
encore  pendant  quelques  années  uniquement 
à  l'aclièvement  de  son  éducation.  Il  tra- 
vaillait jour  et  nuit  avec  la  plus  grande 
assiduité  ,  et  attira  l^ientôt  sur  lui  ,  par  sa 
modestie  et  son  érudition,  l'attention  de  tous 
les  lionunes  instruits.  Il  s'occupait  particu- 
lièrement d'étudier  l'histoire  ,  la  géographie 
et  les  antiquités.  Au  bout  de  deux  ans,  Icprince 
le  nomma  son  bibliothécaire  et  professeur 
d'histoire  à  l'académie  deLunéville.  Dès  cette 
époque  ,  il  était  souvent  appelé  auprès  du 
prince  qui  estimait  la  naive  franchise  que 
notre  savant  avait  conservée  même  à  la  cour. 
Son  com's  d'histoire  était  suivi  par  une  foule 
d'auditeurs  enq^ressés,  et  sa  renommée  attira 
à  Lunéville  des  étrangers  et  même  des  prin- 
ces. 

La  libérale  magnificence  cpie  quelques  élè- 
ves riches  montraient  envers  un  professeur 
qu'ils  adoraient ,  et  la  simplicité  qu'il  consen^a 
dans  sa  manière  de  vivre,  le  mirent  bientôt  en 
état  de  manifester  sa  reconnaissance  envers 
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ses  bienfaiteurs  les  ermites  de  Ste-Anne.  A 
la  place  de  la  maison  en  ruines  où  il  avait  été 
reçu,  il  fit  élever  un  superbe  bâtiment  et  une 
nouvelle  cliapelle  ;  il  fit  aussi  convertir  beau- 
coup de  cbamps  qui  ne  rapportaient  presque 
rien  en  magnifiques  jardins  et  en  riclies  pé- 
pinières où  croissaient  les  espèces  d'arbres  les 
plus  belles  et  les  plus  rares.  Tous  ces  tra- 
vaux lui  coûtèrent  enscmljle  plus  de  25,000 
francs.  ÎMais  aussi  il  voulut  cpie  ces  amé- 
liorations eussent  un  grand  ]>iit  d'utilité ,  et 
que  ses  bienfaits  s'étendissent  l)ien  au  delà 
des  bornes  de  l'ermitage.  C'est  pourquoi  il 
imposa  aux  frères  l'oJdigation  de  donner  gra- 
tuitement de  leurs  plants  à  tous  les  babitants 
du  pays  à  trois  lieues  à  la  ronde  qui  leur  eu 
demanderaient,  même  aux  plus  pauvres  pay- 
sans. En  outre  ils  s'obligèrent  encore  à  trans- 
porter eux-mêmes  ces  arbres,  et  à  les  planter 
dans  l'endroit  qu'on  leur  indiquerait ,  sans 
exiger  aucune  rétribution  ,  pas  même  leur 
]iourritnre.  Ce  fut  ainsi  que  Duval  sut  en 
même  temps  se  montrer  reconnaissant  en- 
vers ses  anciens  bienfaiteurs ,  et  rendre  un 
service  éminent  à  toute  la  contrée. 

Souvent  il  se  rappelait  avec  délices  son  se- 
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jour  clans  l'ermitage,  et  il  y  avait  conservé 
une  petite  cellule  où  il  se  rendait  souvent 
en  partie  de  promenade  avec  ses  amis.  Il  fit 
aussi  faire  par  un  excellent  peintie  un  tableau 
qui  le  représentait  sous  ses  misérables  vête- 
ments, appuyé  contre  son  cliène,  au  moment 
où  le  baron  et  les  princes  vinrent  le  tiouver , 
et  il  stispendit  dans  la  bibliotlièque  qui  lui 
était  confiée  ce  témoignage  de  sa  reconnais- 
sance envers  ses  bienfaiteurs. 

Le  prince  de  Lorraine  étant  mort  en  1737, 
son  fils  François  échangea  son  duché  de  Lor- 
raine contre  le  duché  de  Toscane  ,  en  Italie. 
Duval  accompagna  le  prince,  passa  plusieurs 
années  à  Florence ,  et  fit  un  voyage  à  Rome 
et  à  Naples.  Là,  il  s'attacha  smtout  à  l'é- 
tude des  médailles,  et  à  tout  ce  qui  a  rapport 
à  cette  branche  de  la  science.  Il  acquit  en 
cette  matière  des  connaissances  si  profondes, 
que  François  1",  alors  empereirr  d'Alle- 
magne, l'appela  en  1 748  à  sa  com'  de  Yiemie, 
et  lui  confia  le  soin  de  fonder  et  d'organiser 
le  cabinet  de  numismatique,  qm,  aujour- 
d'hui encore,  est  le  premier  de  l'Europe. 

Duval ,  qui  venait  de  perdre  à  Florence 
son  protecteur  et  sou  ami  le  baron  de  Pfutzs- 
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cliner  ,  accepta  avec  reconnaissance  cette 
fonction  honorai  )le  que  lui  offrait  le  prince 
qui  l'avait  autrefois  recueilli  dans  la  foret. 
François  1",  duc  de  Toscane,  avait  été  ,  en 
efïbt,  élu  empereur  d'Autriche  en  1745.  No- 
tre savant  trouva  à  ^  ienne  un  logement  que 
le  monarque  lui  avait  fait  préparer  par  ses 
ordres  exprès ,  dans  le  château  impérial , 
et  tout  près  de  ses  appartements.  Il  vivait 
ainsi  dans  la  plus  grande  intimité  avec  la  fa- 
mille impériale  ,  et  n'usait  de  sa  position  que 
pour  faire  beaucoup  de  bien,  au  moyen  de  sa 
franchise  et  de  sa  piété,  vertus  qui  appro- 
chent si  rarement  le  trône. 

L'empereur  appréciait  si  bien  les  qualités 
de  l'esprit  et  du  cœur  qiù  brillaient  chez 
Duval,  qu'iln'hésita  pas  à  lui  offrir  la  direction 
de  l'éducation  de  son  fds  le  jeune  archiduc, 
qui  donnait  déjà  de  belles  espérances,  et  qui 
fut  depuis  adoré  de  toute  l'Allemagne  sm'  la- 
quelle il  régna  sous  le  nom  de  Joseph  II. 
Cependant  Duval  ne  voulut  pas  accepter  cet 
honorable  emploi,  qu'il  craignait  de  ne  pas 
remplir  convenablement,  à  cause  de  son  âge 
avancé  et  du  dépérissement  de  sa  santé. 

Pour  remédier  à  l'épuisement  de  ses  for- 
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CCS,  il  fit  uii  voya[;e  en  France  .  et  vint  à  Pa- 
ris chercher  quelques  distractions  auprès  de 
ses  anciens  amis  et  des  savants  avec  lesquels 
il  clait  en  {oncspondunce.  A  son  retoui',  il 
passa  en  Champagne,  et  visita  Artonnay,  lieu 
de  sa  naissance  ,  où  il  se  plut  à  se  reporter 
par  la  pensée  aux  premières  années  de  sa 
jeimesse.  Déjà  une  fois  il  était  venu  de  Luné- 
ville  voir  sa  mère ,  qui  croyait  son  fils  mort 
depuis  dix  ans.  Il  s'était  réconcihé  avec  son 
impitoyaljle  Ijeau-père  ;  il  avait  aljondam- 
mcnt  pourvu  à  rexistence  de  ses  parents.  A 
ce  dernier  voyage ,  il  apprit  que  tous  les 
deux  étaient  morts  ;  il  ne  retrouva  que  sa 
sœur,  à  laquelle  il  fit  bâtir  une  jolie  maison 
fort  commode,  et  lui  assiua  pour  toute  sa 
vie  une  honnête  aisance.  Ses  bienfaits  s'éten- 
dirent siu"  tous  les  villages  environnants  ;  il  y 
fit  creuser  des  puits,  planter  des  aiJjres,  et  ré- 
parer les  églises. 

Il  revint  ensuite  à  Vienne,  pour  y  terminer 
sa  carrière.  A  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans ,  il 
fut  violemment  attaqué  par  la  douleur  de  la 
pierre  ,  et  cette  maladie  lui  enleva  prompte- 
inent  ce  qui  lui  restait  de  forces.  Avant  de 
mourir,  il  remplit  tous  les  devoirs  d'un  bon 
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chrt'tion  ,  et  reçut  les  (lerniers  sacrements  de 
la  religion  catliolique  qu'il  a^ait  toujours 
professée  avec  une  {grande  piété.  Il  mourut 
avec  le  calme  d'un  cluétieii  qui  s'était  toute 
sa  vie  préparé  à  la  mort  par  la  probité,  la 
piété  et  les  bonnes  œuvres  qui  avaient  renqili 
toute  son  existence.  Aucun  de  ceux  qui  l'a- 
vaient connu ,  ne  put  s'enq^'clier  de  regretter 
sa  mort  et  de  verser  quelques  larmes  en  sa 
mémoire.  IMoi  aussi ,  mes  cliers  enfants  ,  je 
pleurai  sa  perte  ,  et  j'assistai  à  ses  funérailles, 
qui  eurent  lieu  le  3  novembre  1775.  La  sim- 
])licitéde  sa  vie  ,  son  infatigaljle  activité  pour 
l'étude ,  son  intégrité  et  sa  piété  seront  tou- 
jours pour  moi  le  plus  parfait  modèle  que  je 
puisse  me  proposer  de  suivre.    » 

Ici ,  M.  Dalberg  s'arrêta  ,  et  essuya  une 
larme  cpii  sillonnait  sa  figure  respectable.  Il 
avait  connu  à  A  ienne  le  savant  dont  il  venait 
de  raconter  l'intéressante  liistoire  ,  et  il  avait 
eu  souvent  l'occasion  de  se  livrer  avec  lui  à 
des  conversations  amicales  et  instructives. 

Les  enfants  étaient  aussi  aflligés  de  cette  iné- 
vitable lin  d'un  récit  cpii  les  avait  tant  amu- 
sés ;  ils  éprouvaient  tous  une  vive  synqiatbic 
pour  ce  bon  vieillard,  et   ils  auraient  voulu 
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recueillir  encore  un  grand  nonilne  d'autres 
particularités  sur  sa  vie.  Ils  adressèrent  donc 
encore  beaucoup  de  questions  au  bon  curé  , 
qui  chercha  dans  ses  souvenirs  ,  et  se  rappela 
quelques  nouveaux  détails  qui  complétaient 
le  portrait  de  son  ancien  ami.  Je  rapporterai 
ici  les  traits  qui  me  sont  restés  dans  la  mé- 
moire. 

Duval  était  d'une  constitution  forte  ;  il 
avait  la  physionomie  ouverte  et  loyale  ,  les 
yeux  vifs  et  pleins  de  feu  ,  une  expression  de 
visage  douce  et  réfléchie.  Tout  son  extérieui' 
inspirait  invinciblement  de  l'estime  et  de  l'at- 
tachement ;  son  langage  était  pm*  et  poli  ;  ses 
manières ,  sans  être  élégantes  comme  celles 
d'un  homme  de  la  cour ,  n'avaient  cepen- 
dant rien  de  lourd  et  de  disgracieux.  Son 
habillement  était  en  rapport  avec  la  sim- 
plicité de  ses  habitudes  ;  un  habit  de  drap 
noir,  des  bas  noirs  et  des  boucles  d'a- 
cier, tel  était  toujours  son  costume,  même 
à  la  cour  brillante  de  îMarie  Thérèse.  On  ne 
trouvait  pas  plus  de  luxe  et  de  recherche 
dans  ses  meubles  ;  un  simple  matelas  formait 
son  lit ,  et  il  n'avait  pas  d'autre  siège  que  des 
chaises  de  paille.   Sou  moljilier  ne  consistait 
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en  outre  qu'en  quelques  armoires  garnies 
de  rideaux  et  dans  lesquelles  il  ramassait  ses 
livres  et  ses  papiers. 

Il  avait  à  son  service  un  domestique  qui 
vieillissait  avec  lui;  mais  les  rapports  qui 
existaient  entre  eux  étaient  moins  ceux  d'un 
maître  et  d'un  valet  qu'mie  réciprocité  de 
bons  offices.  Il  ne  se  laissait  aider  que  quand 
il  ne  pouvait  faire  autrement;  souvent  il 
préparait  lui-même  son  repas  du  soir  ,  à 
l'aide  d'un  trépied  sous  lequel  il  allumait  de 
l'esprit  de  vin.  Sa  plus  grande  joie  était  de 
faire  partager  à  un  ami  son  simple  repas 
ainsi  préparé  de  ses  mains ,  et  il  avait  cou- 
tume de  dire  que  rien  ne  lui  rappelait  mieux 
la  misère  de  ses  jeunes  années. 

Il  se  couchait  tard  et  se  levait  de  bonne 
heure  ;  son  activité  était  inconcevable  ,  et 
l'économie  qui  présidait  à  toute  sa  vie  lui 
permit  d'acquérir  une  fortmie  considérable  , 
si  on  la  compare  à  ses  revenus.  C'est  ce  qui 
lui  donna  les  moyens  de  soulager  un  si  grand 
nombre  de  malheureux.  Il  laissa  par  son  tes- 
tament la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  à 
son  meilleur  ami  qui  devait  lui  succéder  dans 
l'administration  du  cabinet    des  médailles  ; 
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une  autre  partie  à  son  fRlèle  domestique  ; 
une  troisième  enfin  à  une  pauvre  veuve  qui 
lui  avait  rendu  de  grands  services.  Il  ijestina 
aussi  25,000  francs  qui  Ini  restaient  encore 
à  doter  chaque  année  trois  pauvres  filles  de 
A  ienne. 


f^  <A      ^      ?Xi  d^ 


HUITïEMïï  SOIREE. 


Fuite  (le  hëà  du  roi  Stanislas  Leszczynski. 


Le  lendcinalu  du  jour  où  rexcellciit  et 
pieux  curé  Dalljei'o  avait  aclievé  l'iiisloire  de 
Duval,  leseufanls  s'c'taiil  réunis  le  soir  autour 
de  lui ,  coiuuie  à  l'iiabitude  ,  le  prièrent  in- 
stauinient  de  leur  faire  encore  quelque  récit 
instructif  et  aj^réable.  Connue  leurs  devoirs 
avaient  été  bien  faits  et  leur  conduite  irré- 
prochable ,  le  bon  père  céda  à  leurs  in- 
stances. Alors,  je  pris  aussi  la  parole  à  mon 
tour  ,  et  je  le  priai  de  choisir  un  sujet  assez 
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peu  rteiitlii  pour  que  sa  narration  pût  être 
linic  le  jour  mcnic ,  puisque  je  devais  le 
quitter  le  lendemain.  3Ionsieur  Dalberg, 
voulant,  dans  son  extrême  eomplaisance , 
satisfaire  à  la  prière  de  ses  élèves  et  à  la 
mienne,  réiléeliit  pendant  un  instant,  puis 
il  eommença  en  ees  termes  : 

«  Une  {grande  partie  de  la  vie  de  notre  ami 
Duval  s'est  écoulée  ,  comme  vous  l'avez  vu , 
dans  la  l.elle  province  de  Lorraine  ;  nous 
avons  parlé  de  son  état  de  prospérité  ;  nous 
avons  même ,  en  passant  ,  mentionné  quel- 
ques-ims  de  ses  princes.  Aujourd'hui  je  vais 
vous  raconter  un  épisode  de  la  vie  d'iui  de 
ses  meilleurs  souverains ,  dont  la  mémoire 
est  encore  adorée  dans  tout  le  pays.  Je  veux 
parler  de  Stanislas  Leszczynski ,  roi  de  Po- 
l()(jne,plus  tard  beau-père  de  Louis  X\  ,  et  duc 
de  Lorraine  et  do  Bar.  C'était  un  lionnne  plein 
de  vertus  et  de  piété;  dans  la  petite  partie 
de  sa  vie  que  je  vais  vous  raconter,  nous  ver- 
rons de  la  manière  la  plus  évidente  que  la 
providence  divine  n'alDandonne  jamais  ses 
lidèles  serviteurs,  même  au  milieu  des  plus 
[jiands  dangers.  Ses  rares  qualités  lui  avaient 
concilié  en  Pologne  l'estime  de   ses    conci- 


—  162  — . 

toyens ,  à  tel  point  qu'il  fut  élu  roi ,  et  élevé 
à  ce  rang  suprême  de  la  condition  d'un  simple 
citoyen  ;  cependant  un  autre  parti  polonais 
voulait  voir  sur  le  trône  Auguste  HT ,  élec- 
teur de  Saxe.  La  France  appuyait  Stanislas  , 
et  la  Russie  accordait  sa  protection  à  Auguste. 
Pour  mettre  un  terme  à  la  lutte ,  cette  der- 
nière puissance  fit  entrer  une  armée  en  Po- 
logne ,  et  força  le  roi  Stanislas  à  se  retirer  à 
Dantzick ,  ville  polonaise  très-bien  fortifiée. 
Cependant  cette  retraite  ,  au  lieu  de  le  sous- 
traire à  ses  ennemis,  le  fit  tomber  dans  un 
plus  grand  péril,  caries  Russes  investirent  la 
ville  en  1734  ,  et  en  commencèrent  le  siège. 
Les  Russes  exigeaient  l'extradition  du  roi 
Stanislas  ,  et  avaient  mis  sa  tète  à  prix.  Il  se 
trouva  donc  placé  dans  la  plus  épouvantable 
perplexité  ,  car  les  assiégeants  s'étaient  déjà 
emparés  de  plusieurs  postes  avancés ,  et  il  n'y 
avait  de  salut  possible  pour  la  ville  que  dans 
une  capitulation.  La  fuite  semblait  impossible 
au  roi  ;  car  les  ennemis  avaient  établi  autour 
de  la  place  le  blocus  le  plus  sévère  et  le  plus 
vigilant  ;  comment  donc  écliapper  à  leurs 
lignes  et  à  leurs  patrouilles  qui  parcouraient 
sans  cesse  dans  tous  les  sens  les  environs  de 
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la  ville  ?  Cependant  le  roi ,  voyant  que  toute 
autre  issue  lui  était  interdite ,  et  comptant 
sur  la  providence  de  Dieu  qui  n'abandonne 
aucun  de  ses  enfants,  surtout  ceux  qui  se 
montrent  confiants  et  fidèles,  résolut  de  tenter 
cette  voie  ,  s'en  remettant  à  la  protection  du 
ciel. 

Le  marquis  de  IMonti,  ambassadeur  de 
France  à  Dantziklui  conseilla  aussi  de  risquer 
cette  tentative  et  prit  en  conséquence  les 
mesures  convenables.  La  Providence  ,  dans 
sa  sagesse  éternelle  ,  veut  que  le  fardeau  que 
nous  avons  à  porter  dans  cette  vie  soit  tou- 
jours proportionné  au  rang  que  nous  occupons 
dans  la  société  ;  plus  notre  poste  est  émi- 
nent ,  plus  aussi  ce  fardeau  est  lourd  et  diffi- 
cile à  porter.  Cela  toutefois  ne  doit  pas 
effrayer  l'homme  de  bien  ,  et  le  véritable 
cil  rétien  se  repose  toujours  sur  l'assistance 
divine ,  mcine  dans  la  dernière  extrémité. 
Ainsi  agit  Stanislas  qui  avait  pu  ,  simple 
particulier,  mener  une  vie  paisible  et  sans 
inquiétude  ,  et  qui ,  comme  roi ,  se  trouvait 
maintenant  obligé  d'exposer  ses  jours  au  plus 
grand  péril. 

Le  27  juin  au  soir  ,  comme  le  bombarde- 
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ment  des  Russes  devenait  à  chaque  instant 
plus  vif ,  le  roi  quitta  son  lo^jement ,  et  se 
rendit  presque  seid  eliez  l'ambassadeur  fran- 
çais. Il  y  trouva  un  costimie  complet  et  tout 
prêt  ,  dont  il  lui  fallut  se  revêtir  ;  au  bout 
de  quelques  instants,  son  travestissement  était 
opéré  ,  et  il  ressemblait  parfaitement  à  un 
paysan  polonais.  Les  l^ottes  seulement  se 
trouvaient  trop  étroites  ;  on  en  trouva  heu- 
reusement qui  lui  allaient  bien  ;  il  les  mit  en 
toute  hâte  et  fit  de  touchants  adieux  à  l'am- 
bassadeur ;  il  était  environ  dix  heures  du 
soir. 

Derrière  un  jardin  du  voisinage  ,  Stanislas 
fut  rejoint  par  le  général  Steinpflicht  qui 
devait  l'accompagner,  et  était  également 
déguisé  en  paysan.  Tous  les  deux  se  rendirent 
immédiatement  sur  le  rempart  ;  ils  y  ti'ou- 
vèrcnt  un  major  qui  les  attendait  ,  et  les  lit 
descendre  au  bas  des  murailles.  Un  bateau 
préparé  à  cet  effet  les  reçut  tous  les  trois  et 
les  conduisit ,  en  traversant  le  fossé ,  à  un 
poste  avancé  qui  était  encore  au  pouvoir  des 
Dantzikois.  Le  major  crut  qu'il  était  néces- 
saire de  descendre  à  terre  ;  alors  une  que- 
relle s'engagea   entre  les   soldats  et  lui  ;  le 
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soiis-or.Rici'  qui  coniinrnidalt  lo  poste  allait 
ordonner  Je  faire  feu  sur  Uii ,  lorsque  Sta- 
nislas s'élança  du  bateau  et  se  jeta  entre  eux. 
l.e  major  ,  dans  sa  perplexité  ,  découvrit  le 
mystère  de  la  fuite  du  roi  ;  le  sous-oftlcier , 
après  avoir  examiné  attentivement  Stanislas, 
le  reconnut ,  et  le  saluant  profondément,  il 
donna  ordre  à  la  sentinelle  de  le  laisser  passer. 
Le  major  rentra  dans  la  ville  ,  et  le  roi  ,  avec 
le  général  Steinpfliclit ,  continua  de  naviguer 
à  travers  les  eliamps  inondés.  D'après  le  plan 
d'évasion ,  tel  qu'il  avait  été  conçu  ,  le  roi 
devait  atteindre  la  Yistule  avant  l'aube  du 
jour;  il  devait  alors  traverser  ce  fleuve,  et 
éviter  ainsi  le  danger  qui  menaçait  sa  vie  et 
sa  liberté. 

Cependant,  à  peine  eut-on  fait  une  demi- 
lieue  ,  que  les  guides  s'arrêtèrent  auprès 
d'une  vieille  masure  ,  en  déclarant  qu'il  était 
inqiossible  d'atteindre  la  ^  istule  avant  la 
pointe  du  jour  ,  et  qu'il  fallait  attencke  là 
le  s<jir  du  lendeniain  ,  pour  pouvoir  acliever 
la  route  pendant  la  nuit  suivante.  ^  aine- 
meiit  le  roi  leur  offrit  tout  ce  qu'ils  voudraient 
pour  les  déterminer  à  changer  de  résolution  ; 
il  f  dlut  doue  se  rendre  dans  cette  misérable 


—  166  — 

cabane  où  l'on  ne  trouva  que  quelques  mau- 
vais jjancs.  «  Quoi  qu'il  puisse  advenir  de  tout 
ceci ,  s'écria  le  roi  avec  une  pieuse  résigna- 
tion ,  je  remets  mon  sort  entre  les  jnains  de 
Dieu.  » 

Le  roi  employa  le  temps  qu'il  était  obligé 
de  passer  là  à  observer  le  caractère  de  ses 
trois  guides  ;  l'un  d'eux  était  un  effronté  et 
un  fanfaron ,  qui  ne  doutait  de  rien  ,  croyait 
tout  savoir  et  ne  pouvait  souffrir  la  moindre 
contradiction  ;  les  deux  autres  étaient  plus 
modestes ,  mais  ils  semblaient  abrutis  par 
l'intempérance  et  l'ivrognerie.  Il  y  en  avait 
encore  un  quatrième ,  c'était  un  marchand 
banqueroutier  ,  obligé  de  clierclier  son  salut 
dans  la  fuite ,  et  qui ,  pour  faire  tout  d'un 
coup  une  grande  fortune  ,  n'avait  qu'à  aller 
révéler  aux  Russes  la  fuite  ou  la  retraite  du 
roi.  Tels  étaient  les  hommes  entre  les  mains 
desquels  se  trouvait  le  sort  de  Stanislas. 

La  nuit  s'écoula  ;  lorsque  le  jour  fut  venu  , 
le  roi  sortit  de  la  cabane ,  et  regarda  en  si- 
lence la  ville  qui  était  devant  lui  et  que  dé- 
voraient plusieurs  incendies  ;  ce  spectacle 
douloureux  fit  naître  en  son  esprit  de  tristes 
réflexions;  ses  lannes  coulèrent,  et   il  leva 
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ses  mains  vers  le  ciel,  en  implorant  son  assis- 
tance divine. 

Aussitôt  que  le  soir  eut  ramené  l'obscmi- 
té  ,  ils  continuèrent  leur  route.  îMais  les  dif- 
ficultés se  nniltipliaient  autour  d'eux  ;  toute 
la  plaine  était  couverte  de  grands  roseaiLx  au 
milieu  desquels  le  bateau  n'avançait  qu'avec 
beaucoup  de  peine  et  en  faisant  tant  de  bruit 
que  les  fugitifs  pouvaient  craindre  à  tous 
moments  d'être  découverts. Souvent  ils  étaient 
oljligés,  lorsque  leur  barque  ne  pouvait  plus 
avancer,  de  descendre  tous,  de  s'enfoncer 
dans  la  boue ,  et  de  faire  marclier  le  bateau 
à  force  de  bras. 

A  minuit  ils  arrivèrent  cà  la  digue  d'une 
rivière  que  Stanislas  prit  poiu*  la  A  istule. 
Le  marchand ,  un  des  guides  et  le  général 
Steinpfliclit  s'élancèrent  hors  de  la  barque 
sur  la  terre  ;  les  autres  continuèrent  à  ramer 
le  long  du  bord,  mais  bientôt  ils  se  trouvèrent 
au  milieu  des  champs  inondés  ,  et  séparés 
ainsi  du  marchand  et  de  ses  compagnons.  Il 
commençait  à  faire  jour  et  leur  embarras  de- 
vint extrême.  Toutes  les  cabanes  voisines 
étaient  remplies  de  Russes  ,  et  le  roi  craignait 
à  chaque  instant  de  tond^er  entre  leurs  mains. 
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Les  {juides  tliii^jèrciit  leur  embarcation 
vers  la  deiucure  d'un  lioininc  qu'ils  connais- 
saient. Lorsqu'on  lui  demanda  s'il  v  avait  des 
Piusses  chez  lui ,  il  dit:  «  Pour  le  moment, 
non  ;  mais  il  en  viendra  dans  la  jomnée.  » 

Quel  parti  devait  prendre  le  roi  ?  il  ne 
perdit  pas  coura(^e  ,  et  résolut  d'entrer  dans 
cette  cabane.  De  peur  qu'il  ne  fut  reconnu 
par  le  propriétaire  ,  ses  guides  le  conduisirent 
immédiatement  au  grenier.  Ils  étendirent  un 
peu  de  paille  pour  qu'il  se  reposât  dessus,  et 
promirent  de  ne  sortir  que  pom'  aller  en  re- 
connaissance. 

Le  roi  s'endormit,  mais  à  peine  unedemi- 
liciu'C  se  fut-elle  écoulée  qu'il  s'éveilla  ,    et 
aperçut ,  à  sa    grande  frayeur  ,  tout  près  de 
la  cabane ,  un  ofiicier  russe   et  deux  cosaques. 
Le  premier  avait  l'air  tellement   affairé  que 
le  roi  ne  douta  pas  qu'il  ne  fût  trahi  ;  sa  crainte 
fut  bien  plus  vive  encore ,  lorsqu'il  vit  trois 
autres  cosaques  accourir  à    bride    abattue,  ■%■ 
entrer  dans  la  cabane  ,  et  lorsqu'au  même  "' 
instant  il  entendit  que  l'on  montait  l'escalier. 
Piien  ne  lui  sendjlait  plus  certain  que  sa  perte;  .fi 
que  l'on  juge  de  son  horrible  position  I  Quelle 
ne   fut  donc  pas  sa  joie  .  lorsqu'au  heu  des 
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cosaques ,  il  aperçut  la  inaîtrcsse  de  la  ca- 
bane. Cette  Loiine  femme  venait,  au  nom 
(le  SCS  (juitles  ,  ravcrlir  de  se  tenir  aussi  im- 
mobile qu'il  le}X)iurait.  La  recommandation 
était  inutile  ;  Stanislas  osait  à  peir.e  respirer, 
et  s'était  entièrement  caclié  sous  la  paille. 

Deux  heures  mortelles  et  pleines  d'an- 
goisses s'écoulèrent  pour  lui  dans  cette  posi- 
tion, jusqu'à  ce  qu'enfin  les  Russes  quittas- 
sent la  maison.  La  femme  revint  alors  auprès 
de  lui,  etliu  montra  son  étonuement  de  ce 
qu'il  ne  descendait  pas  au  rez-de-cliaussée  , 
pour  boire  avec  les  autres.  Elle  prit  tous  les 
moyens  pour  parvenir  à  le  connaître  ,  et  ne 
pouvant  y  réussir  ,  elle  voulait  le  cliasser  de 
la  maison.  Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de 
peine  qu'on  parvint  à  la  calmer. 

Heureusement  ,  le  roi  avait  sur  lui  au 
moins  cent  ducats  (  pièce  hollandaise  de  la 
valeur  de  douze  francs  ) ,  et  ils  ne  lui  fm'ent 
pas  inutiles  dans  cette  circonstance.  Il  était 
dans  la  plus  grande  inquiétude  sur  le  soit  du 
général  Stcinpflicht ,  et  vers  le  soir  il  descen- 
dit dans  la  chambre  du  re/.-de-chaussée  pour 
s'informer  de  ce  qu'il  était  devenu.  Il  apprit 
que  le  général  Fattendait  sur  la  ^'istlde ,  et 
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que  tout  avait  été  préparé  pour  son  passa{;e.  j 
Stanislas  pressait  ses  guides  de  partir  le  plus 
tôt  possible  ,  et  en  effet  ils  se  nnrent  en  route 
dès  qu'il  fit  un  peu  sombre.  Il  leur  fallut 
bientôt  se  mettre  à  patauger  dans  un  liorrible 
mai'ais  ;  enfin ,  après  l'avoir  traversé  ,  ils  at- 
teignirent à  leur  grande  joie  la  digue  de  la 
Tistule. 

L'un  des  guides  eourut  en  avant  pour  dé- 
couvrir la  bar([ue  dans  laquelle  le  roi  devait 
traverser  le  fleuve  ;  mais  il  revint  au  bout 
d'une  demi-heure ,  apportant  l'afTligeantc 
nouvelle  que  le  bateau  n'y  était  plus  ,  et  que 
sans  doute  les  cosaques  l'avaient  pris.  Il  n'y 
avait  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
pousser  plus  loin  à  travers  de  profonds 
marécages.  Après  des  fatigues  inouïes ,  on 
arriva  enfin  à  une  maison  isolée  ;  le  joroprié- 
taire  ouvrit  sa  porte  ,  regarda  le  roi  d'un 
œil  perçiint ,  et  le  reconnut.  «  Que  vois-jel 
s'éeria-t-il ,  que  vois-je  î 

— Que  vois-tu  donc ,  répondit  le  guide  , 
c'est  un  de  nos  camarades. 

— Pas  tout  à  fait ,  je  ne  m'abuse  pas  ,  c'est 
le  roi  Stanislas.   » 

Le  roi  fut  attéré  ;  cependant  il  se   remit 
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promptement ,  et  dit  avec  résolution  :  «  iMoii 
ami,  je  suis  en  effet  celui  que  vous  venez  de 
nommer  ,  mais  l'on  voit  sur  votre  figure  que 
vous  êtes  un  honnête  lionnne ,  et  vous  ne 
me  trahirez  pas.  » 

Stanislas  ne  s'était  pas  trompé  ;  cet  homme 
se  montra  digne  de  sa  confiance  ;  il  promit 
de  faire  traverser  la  ^  istule  au  roi ,  et  sor- 
tit pour  en  chercher  les  moyens. 

C'était  le  trente  juin ,  et  le  jour  connnen- 
çait  à  poindre.  Le  roi,  triste  et  affligé  ,  et  re- 
mettant encore  une  fois  son  sort  entre  les 
mains  de  la  Providence  ,  s'approcha  de  la  fe- 
nêti'e  et  regardait ,  le  cœm'  serré  ,  toute  cette 
conti'ée  déserte  et  désolée ,  lorsqu'il  vit  ve- 
nir vers  la  maison  celui  des  guides  qui  l'avait 
quitté  à  la  digue  ,  avec  le  général  et  le  mar- 
chand. Le  roi  s'empressa  de  courir  à  sa  ren- 
contre et  de  lui  demander  des  nouvelles  du 
général.  Il  apprit  de  lui  la  triste  nouvelle 
qu'ils  avaient  rencontré  une  nuée  de  cosaques; 
que  chacun  d'eux  avait  cherché  son  salut  de 
son  côté  ,  qu'il  ignorait  ce  qu'étaient  deve- 
nus ses  compagnons. 

Le  généreux  Stanislas  tremblait  à  la  pen- 
sée que  son  ami,  le  général,  pouvait  être  tom- 
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hc  au  pouvoir  des  Russes,  et  la  crainte  dcVct 
évéïicnicnt  ne  cessa  d'agiter  son  cœur  pen- 
dant toute  la  journée.  ^  lis  cinq  heures,  son 
liôte  revint  et  annonça  qu'il  avait  trouvé 
un  bateau  ,  mais  en  même  temps  il  crut  de- 
voir euf^ager  le  roi  à  ne  pas  tenter  le  passage, 
parce  que  les  cosaques  battaient  le  pays  dans 
tous  les  sens  pour  le  saisir  ;  dans  le  crainte 
de  le  lai.'^ser  échapper  ,  ils  examinaient  avec 
rigueiu-  tous  les  voyageurs  qu'ils  rencon- 
ti'aient,  et  arrêtaient  tous  ccu.\  auxquels  ils 
trouvaient  une  ressemljlancc  quelconque 
avec  le  roi. 

Cette  nouvelle  et  ut  loin  d'être  rassurante  ; 
cependant  le  roi  voidut,  malgré  tous  ces 
dangers ,  essayer  de  traverser  le  fleuve.  Les 
guides  se  montraient  fort  indécis  ,  et  faisaient 
fort  peu  d'attention  aux  brillantes  promesses 
qu'il  leur  faisait.  Cependant,  après  avoir 
vidé  une  bouteille  d'eau-de-vie  ,  ils  reprirent 
coui'age  et  se  mirent  même  à  plaisanter  les 
Russes  sur  leurs  vaines  reeliercbes. 

A  six  heures  rexcellent  bote  revint ,  appor- 
tant riieiueuse  nouvelle  que  l'on  ne  voyait 
plus  de  cosa(iues  dans  les  environs  ;  à  ime  lieue 
de  là  une  luarque  attendait  le  roi .  et  l'on  pou- 


vait  pcut-ctrc  réussir  à  opérer  le  passage. 
Stanislas  attendit  donc  avec  une  vive  impa- 
tience que  la  nuit  eût  ramené  les   ténèbres. 

Enfm  ,  vers  dix  lieures  ,  on  commença  ce 
trajet  périlleux  ,  le  roi  et  son  hôte  étaient  à 
cheval;  les  trois  guides  marchaient  à  pied.  Le 
chemin  était  mauvais  et  les  chevaux  bron- 
chaient à  chaque  pas  ;  de  tous  cotés  on  voyait 
les  feux  des  bivouacs  ennemis  ,  et  à  tout  mo- 
ment on  pouvait  être  surpris  et  entoiu'é. 

Déjà  ils  avaient  fait  luie  demi-lieue  au  mi- 
lieu de  transes  continuelles  ,  lorsque  l'hôte 
du  roi  qui  marchait  en  avant  revint  en  toute 
hâte  sur  ses  pas  ,  pour  le  prévenir  que  le  pavs 
était  couvert  de  cosaques  ,  et  qu'il  avait  failU 
tomber  entre  leurs  mains.  Les  compagnons  de 
Stanislas  ,  en  apprenant  ces  nouvelles  ,  vou- 
laient aussitôt  prendre  la  fuite  ;  le  roi  leiu: 
adressa  des  reproches  ,  et  s'eiiorra  de  leur 
rendre  du  courage  ,  mais  ses  prières  et  ses 
raisonnements  ne  sendjlaient  produire  aucun 
effet  sur  ces  hommes  sans  cœur.  Alors  le 
Irave  liôte  se  décida  à  aller  encore  une  fois 
à  la  découverte  ,  et  à  tout  examiner  avec 
soin  ;  au  Ijout  d'im  quart  d'heure  il  revint 
aiinouçant  que  le  danger  était  passé  et ,  l'oij 
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se  liata  tle  reprendre  le  voyage  interrompu. 

Au  bout  d'une  demi-lieue  ,  nos  fugitifs 
aperçurent  à  une  certaine  distance  une  voi- 
ture russe  portant  trois  lionnnes  ,  qui  venait 
à  leur  rencontre.  Ils  se  cachèrent  derrière  un 
buisson  jusqu'à  ce  que  la  voiture  fut  passée; 
ils  descen^ârent  ensuite  de  cheval  ,  et  mar- 
chèrent encore  pendant  environ  lui  quart  de 
lieue.  Enfin  on  arriva  heureusement  à  l'en- 
droit oîi  se  trouvait  la  barque.  Le  roi  y  entra 
avec  gi'ande  joie ,  et ,  en  moins  d'un  quart 
d'heure  ,    il  fut  sur   l'autre  bord. 

Avant  de  sortir  de  la  Ijaique  ,  Stanislas 
prit  à  part  son  excellent  hôte  auquel  il  de- 
vait son  salut ,  et  voulut  lui  remettre  au 
moins  la  moitié  de  la  sonnne  dont  il  était 
portem'  ;  mais  ce  Ijrave  homme  refusa  géné- 
reusement de  rien  accepter.»  Non,  s'écria-t-il, 
ce  n'est  pas  dans  ce  but  que  je  vous  ai  servi.  » 
Il  fallut  que  le  roi  insistât  Ijeaucoup  pour  lui 
faire  accepter  deux  ducats ,  qu'il  prit  seule- 
ment, dit-il ,  comme  un  souvenir.  Après  un 
touchant  adieu,  il  repartit  avec  sal)arque, 
et  le  roi  continua  son  voyage  ,  accompagné 
de  ses  trois  guides. 

A  une  lieue  du  fleuve  ,1c  roi  entia  dans  ime 
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hùtellcrie  ,  et  là  il  apprit  à  sa  grande-  terreur 
qu'il  y  avait  encore  des  postes  ennemis  de  ce  cô- 
té. Il  pria  ses  guides  avec  les  plus  vives  instan- 
ces de  clierclitr  dos  clievaux  sans  délai  poiu" 
qu'ils  pussent  continuer  leur  route  ;  mais  ces 
lionunes  ,  se  croyant  hors  de  tout  danger ,  ne 
songèrent  plus  qu'à  prendi'e  du  repos  ,  et  se 
mirent  au  lit.  Ce  ne  fut  qu'avec  la  plus  grande 
peine  que  Stanislas  réussit  à  en  réveiller  un 
qu'il  envoya  aussitôt  au  village  ,  avec  mission 
d'y  clierclier  des  chevaux.  Au  hout  de  deux 
heures  ,  il  revint  complètement  ivre  ,  et  ra- 
menant avec  lui  un  marchand  qui  consentait 
à  vendre  sa  voiture  au  roi  ,  moyennant  un 
paiement  comptant.  Il  parvint  aisément  à  ob- 
tenir de  l'illustre  fugitif  la  somme  énorme  de 
vingt-cinq  ducats;  l'empressement  que  Sta- 
nislas mettait  à  faire  cette  accp_iisition  ,  et  les 
brillantes  pièces  de  monnaie  dont  il  était 
porteur  excitèrent  l'attention  générale,  et  il 
se  rassembla  Ijientôt  autour  de  lui  une 
grande  foule  de  paysans.  Poiu' augmenter  son 
endjarras  ,  son  guide  ivre  s'approcha  aussi  , 
et  se  mit  à  exalter  les  services  qu'il  lui  avait 
rendus  au  milieu  de  tous  les  dangers  qu'ils 
avaient  courus  enseinble.  Il  allait  trahir  tout 
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le  mystère  ,  quand  on  parvint  enfin  à  le  faire 
monter  en  voiture  ;  le  roi  expédia  alors  un 
des  guides  à  rain]3assadeur  français  à  Dant- 
zik  ,  et  le  troisième  se  chargea  de  l'oflice  de 
cocher. 

A  dix  heures  du  soir ,  ils  atteignirent  un 
cabaret  isolé  ,  situé  sur  le  Ijord  d'une  rivière 
qu'ils  croyaient  être  la  Nogate  ,  ce  qui  les 
remplissait  de  joie  et  d'espérance  ;  mais 
quelle  ne  fut  pas  leur  sui'prise  et  leur  in- 
quiétude ,  quand  ils  apprirent  d'un  paysan 
que  c'était  la  Yistule.  On  leur  dit  en  outre 
dans  le  cabaret  que  les  Russes  s'étaient  em- 
parés de  tous  les  Imteaux  qui  étaient  sur  la 
Nogate  ,  et  les  avaient  conduits  à  Maricn- 
bourg. 

A  la  pointe  du  jour ,  les  guides  avaient 
pris  la  détermination  d'aller  tout  droit  à 
Marienbourg  ,  et  de  traverser  le  pont  de 
cette  ville  ;  Stanislas  ne  put  parvenir  à  les 
détourner  de  ce  projet  extravagant ,  et  ce  ne 
fut  qu'avec  la  plus  grande  peine  qu'il  obtint 
d'eux  que  l'on  irait  d'abord  vers  la  Nogate 
voir  si  le  passage  était  impossiljle  ,  et  que 
l'on  ne  prendrait  le  parti  de  se  présenter  à 
IMarienboiu'g  ,  qu'à  la  dernière  extrémité. 
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Vers  midi  ,  après  avoir  parcouru  les  cLe- 
mins  les  plus  aljoniinaljles ,  ils  arrivèrent  à 
un  village,  où  le  roi  se  hasarda  à  entrer 
dans  une  auljerge  poui'  prendi-e  des  informa- 
tions. La  femme  de  l'auJjergiste  lui  dit  qu'il 
ne  pouvait  songer  à  traverser  la  Nogate ,  car 
toutes  les  endiarcations  avaient  été  enlevées. 
Enfin  ,  après  lui  avoir  fait  les  plus  magni- 
fiques promesses,  il  obtint  d'elle  qu'elle  lui 
donnât  son  fils,  qui  devait  lui  faire  passer 
Teau  à  ime  demi-lieue  de  là.  Tout  cela  fut 
heureusement  exécuté.  Après  une  demi-heure 
de  marche ,  le  roi  se  trouva  avec  son  guide 
et  le  fils  de  l'auljergisteauhorddela  iNogate. 
A  mi  signal  donné  parle  dernier,  un  pécheur 
sortit  de  sa  hutte  située  sur  l'autre  hord  ;  un 
quart  d'heure  après,  il  était  auprès  du  roi 
et  de  ses  compagnons.  Stanislas  entra  l'ame 
émue  dans  la  barque ,  et  cpii  pounait  peindre 
la  joie  qu'il  éprouva  ,  en  se  voyant  enfin  en 
sûreté  sur  l'autre  rive.  Il  renvoya  ses  guides 
avec  un  billet  poui-  le  marquis  de  Monti  à 
Dantzick ,  s'acheta  dans  le  premier  village 
luie  auUe  voiture,  et  arriva  sans  courir  de 
nouveaux  dangers  à  3Iarienwerder. 

Bientôt  après ,  la  position  malhcmeuse  du 
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pieux    et    généreux    Stanislas    Leszczyjiski 
changeai  ewcorc  de  lace;  en   1736  ,  il  renon-    I 
ça  au  royaume  de  Polo[;ne,  en  conservant  le 
titre  de  roi,  et  eut  la  jouissance  des  duchés 
de  Lorraine  et  de  Bar  ,  qui ,  après  sa    mort , 
furent   cédés  à  la  France.   Tranquille  dans 
son  petit  royaume ,  il  n'y  eut  pas  d'autres 
soins  ni  d'auties  désirs  que  de  se  rendre  le 
bienfaitem'  de  tout  ce  qui  l'entourait.  Il  em- 
bellit beaucoup  les  villes   de  Nancy    et  de 
Lunéville ,  y  fonda  des  hôpitaux  ,  des  col- 
lèges, et  dota  de  pauvres  fdles.  Le  feu  ayant 
pris  à  sa  robe   de  chand^re,  il  eut  à  souftVir 
quelques  brûlures  assez  graves  ,  et  ces  bles- 
sures déterminèrent  une  fièvre  à  laquelle  il 
succomba  le  23  février  1766.  Jamais  prince 
ne  fut  plus  regretté.  Aujourd'hui  encore  la 
Lorraine  est  pleine  de  ses  souvenirs,   et  sa 
yiîémoire  y  est  adorée.  Les  habitants  de  cette 
belle  province  lui  ont  fait  ériger   en  1831 
une  statue  colossale  en  bronze  sur  la  plus  belle 
place  de  Nancy ,  avec  cette  inscription  gra- 
vée sui*  la  face  principale  du    piédestal:  à 
Stanislas  le  bienfaisant^  la  Lorraine  reconnais- 
sante» 
Les  enfants  avaient  été  vivement  émus  du 


—  179  — 

récit  qui  leur  avait  fait  voir  évidemment  que 
le  juste  n'est  jamais  aljandonné  de  Dieu ,  et 
trouve  souvent  même  ici-bas  sa  récompense 
dans  le  bien  qu'il  lui  est  permis  de  répandre 
autour  de  lui.  Us  remercièrent  le  bon  curé 
Dalberg,  en  l'embrassant  avec  tendresse.  Je 
rcnîl)rassai  aussi  à  mon  tour  pour  lui  témoi- 
gner ma  reconnaissance  et  pour  lui  faire  mes 
adieux,  car  j'étais  obligé  de  reprendre  mon 
voyage  le  lendemain  matin;  je  partis,  le  cœur 
rempli  des  nobles  sentiments  que  j'avais  puisés 
aux  leçons  de  l'excellent  curé  ,  et  le  souvenir 
des  heureux  instants  que  j 'avais  passés  dans  son 
école  ne  s'effacera  jamais  de  ma  mémoire. 
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